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PRÉFACE. 



On conviendra que de tous les sujets d études 
que nous pouvions choisir, celui-ci est en vérité 
le plus ingrat en profits comme en renommée. 
Il n'y a pas, en effet, à se flatter ici de lespoir 
d'un de ces succès brillants qui font la réputa- 
tion et quelquefois la fortune d'uu médecin. 
Presque toujours il opère sans témoins et sur 
d'infortunés mourants déjà délaissés, même par 
leurs propres familles. 

Ces considérations n ont pu ralentir un instant 
notre zèle. On en aura la preuve dans Tliistoire 
même du livre que nous publions ; car tout livre 
a la sienne, et le tort commun à la plupart des 
préfaces est de viser à être un résumé quand elles 
ne devraient être qu'une histoire. 

Celui-ci est le fruit de plus de dix ans de pa- 
tientes et consciencieuses recherches, d'observa- 
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tions recueillies avec une exactitude que nous 
pourrions presque appeler officielle, tant a été 
bienveillant le concours que nous avons trouvé 
dans ladministration. 

Nous les avons lus et mûrement pesés, tous ces 
récits de morts douteuses qui ont été ou ont failli 
êtreTobjet de méprises toujours effroyables. Pu- 
blions-le sans retard et bien haut, le plus grand 
nombre tient peu\ievant une cHtique sérieuse. 

Mais il en est dont le scepticisme le plus obs- 
tiné ne réussira jamais à anéantir laffreuse réa- 
lité. 

Ceux-là, nous défions tout ami sincère de Tbu- 
manitéden entendre lexposésans être ému jus- 
qu'au frisson. 

C'est sous celte impression que nous avons en- 
trepris la série de travaux dont nous publions 
aujourd'hui l'ensemble. 

Dans les derniers temps de son existence^ le 
gouvernement de la monarchie de juillet s'était 
sérieusement préoccupé de l'état de la législa- 
tion des décès, dans le but de prévenir les inhu- 
mations avant la mort réelle. 
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M. îe ministre de Tintérieur, frappé des cas 
nombreux d Inhumations trop promptes rappor- 
tées par la presse quotidienne, pensait avec rai- 
son que ces récits, quoique mensongers quelque- 
fois, exagérés le plus souvent, n'en étaient pas 
moins Tindice certain de la nécessité d une révi- 
sion dans notre législation mortuaire. 

En effet, cette révision, dût-elle n avoir d autre 
résultat que de frapper d'avance de discrédit les 
récits controuvés de prétendues inhumations 
prématurées, servirait encore singulièrement la 
société, en assurant le repos de ces âmes timo- 
rées, qui voient sans cesse suspendu sur leur tète 
rhorrible supplice de la mort au fond d'une fosse 
de cimetière. 

L'administration avait donc centralisé tous les 

documents relatifs à ce triste sujet, et un comité 

* 

spécial devait s'occuper de la rédaction d'un pro- 
jet à présenter au pouvoir législatif. 

Toutefois l'Allemagne n'avait pas encore été 

m 

officiellement explorée dans ce but particulier. 
Ce pays passe à juste titre pour posséder les 
meilleures institutions mortuaires connues jus- 



lY PRÉFACE. 

qu'à ce jour. Il fut donc décidé que le gouverne- 
ment enverrait un agent spécial en Allemagne 
pour y étudier tout ce qui a rapport à la législa- 
tion des décès. 

Des travaux de plusieurs années sur cette 
question, de nombreux rapports de médecine 
légale, un grand nombre d autopsies judiciaires, 
et enfin, pourquoi ne pas le dire, nos démarches 
pressantes pour lobtenir, déterminèrent M. le mi- 
nistre à nous confier la mission d'aller étudier 
dans les divers États de TAllemagne tout ce qui 
a trait à la législation funéraire. 

Nous partîmes, fier de la confiance du mi- 
nistre, et bien résolu à la justifier en tous points. 
Dans ce but, nous n'avons reculé devant aucun 
sacrifice. Le lecteur jugera par lui-même de ce 
qu'il nous a fallu de fatigues, de courage et de 
patience pour surmonter les difficultés de notre 
œuvre et la conduire à bien. 

C'est ainsi^ au surplus, qu'en jugeait notre ho- 
norable rapporteur, M. Rayer, quand il disait, en 
séance de l'Académie des Sciences : « Le mémoire 
de M. Josat n'est point un livre fait avec d'autres 
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livres; c est une œuvre longue et sérieuse qui 
demande à être examinée avec soin (i). » 

Nous avons donc visité en Allemagne tous les 
lieux où nous avons espéré découvrir quelques 
données propres à faciliter la solution du pro- 
blème qui nous occupe : le moyen de prévenir 
les enterrements aidant décès. Nous avons con- 
sulté tous les hommes compétents, étudié tous 
les règlements, observé, analysé tout ce qui ren- 
trait dans notre sujet ; et c'est au retour de notre 
mission que, réunissant en un corps d'ouvrage 
le résultat de tous nos travaux, nous lavons 
adressé à M. le ministre de Tintérieur sous forme 
de rapport, ayant pour titre : De la morty de ses 
caractères f et des moyens de prévenir les inhu^ 
mations précipitées. 

Le ministre, désireux d*avoir Tavis de TAca- 
démie des Sciences sur la valeur de notre tra- 
vail, ladressa à ce corps savant, avec demande 
de lui faire connaître son jugement. 

L'Institut répondit à la lettre ministérielle en 

(i) Séance du 9 jain 18S0, de rAcadëmie des sciences. 



VI PRÉFACE. 

couronnant l'ouvrage dans sa séance solennelle 
de décembre i85q. 

Toutefois, il faut que le lecteur n'ignore pas 
que le travail récompensé par l'Institut diffère 
de celui que nous publions par Vintrocluclion et 
la quatrième partie. 

h* introduction iraite des funérailles chez les 
différents peuples, au point de vue de la mort 
incertaine. 

La quatrième partie a pour objet la médica- 
tion dans les cas de morts douteuses. 

Tel qu'il est, ce livre, nous ne craignons pas 
de le dire, résout péremptoirement la question 
desenterrementset desdélaissements prématurés. 

Nous le livrons au public dans Tunique but 
de lui être utile. Trop heureux si nous réussis- 
sons à délivrer notre pays d'une législation mor- 
tuaire tellement imparfaite que le médecin, dans 
l'état actuel des choses, n^estjamais appelé quà 
constater la mort apparente (i ). 



(i) Ce sont les propres paroles de M. le docteur Rousseau, mé- 
decin de l'état civil, à Rati(;noiles, dans une lettre adressée à la 
Gazette des Tribunaux, le 9 janvier i853. 
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Nous vivons sons un gouvernement d'initia- 
tive, plus propre que tout autre à réaliser prom- 
ptement la réforme législative que nous propo- 
sons. 

Pour nous, qui avons déjà trouvé notre récom- 
pense dans le suffrage du corps savant le plus 
élevé du monde civilisé, il ne nous reste plus 
qu'à faire des vœux pour que l'autorité compé- 
tente ne laisse point sans fruit un travail qui a 
coûté douze ans de recherches et de médita- 
tions. 

Terminons en acquittant notre dette de re- 
connaissance, d'abord à M. Guizot, dont la haute 
recommandation nous a été si utile en Alle- 
magne; ensuite à M. Auguste Wolf, qui a sin- 
gulièrement facilité notre tâche en nous servant 
généreusement d'interprète pendant notre mis- 
sion, et en traduisant au retour les documents 
nombreux que nous en avons rapportés ; à M. le 
docteur Rayer et à M. le professeur Velpeau, 
membres de l'Institut, dont la bienveillance peut 
compter sur notre gratitude éternelle. 
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INTRODUCTION. 

fimiérfttitos dies les difléreats 
rées «v point de toc de la OMirt 



et îj'individu , dit Bichat, vil encore quelque* 
fois plusieurs jours au dedaus, tandis qu'il cesse 
tout à coup d'exister au dehors. L'interruption 
des phénomènes externes de la vie étant uu signe 
presque constamment infidèle de la réalité de la 
raort^ on ne peut se prononcer sur l'existence 
de celle-ci qu'après la cessation des phénomènes 
de la vie intérieure. » 

Les limites de la vie sont donc loin d*être tou« 
jours manifestement déterminées. Cette vérité, 
que Bichat a rendue évidente, se trouve dans les 
pratiques funéraires des peuples de tous les temps 
et de toutes les parties du globe. On voit, en 
effet, dès les temps les plus reculés, les hommes 
multiplier les précautions pour conserver la vie 
dans toute sa durée possible; et l'histoire des 
funérailles chez les différents peuples nest, à 
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vrai dire, que l'exposé des pratiques qu'ils mi- 
rent ou mettent encore en usage pour empêcher 
la mort incertaine detre confondue avec la mort 
véritable (i). 

Envisagée sous ce point de vue, Thistoire des 
funérailles chez les différents peuples est un pré- 
liminaire presque obligé du travail que nous 
publions. 

Nos recherches porteront d abord sur les peu- 
ples anciens. 

Il ne faut pas une sagacité bien pénétrante 
pour trouver, jusque dans les mythologies des 
anciens peuples, des exemples d'individus ré- 
putés morts et déjà séquestrés des vivants, ra- 
menés des sombres bords , pour parler la langue 
des poètes , par l'art, le dévouement affectueux 
ou des soins persévérants. 

Qui de nous n'a point gardé en mémoire le 
spectacle de ce jeune Horus se noyant sous les 
yeux de sa mère Isis , le désespoir de celle-ci à 
la vue du corps inanimé de son fils, et sa joie 
après l'avoir rappelé à la vie. 

(i) On a été jusque avancer que les anciens n'avaient pas 
connu la mort incertaine, ou que du moins ils n*en faisaient point 
mention. Or, Démocrite déclarait, il y a plus de aooo ans, que les 
indices de mort étaient incertains. (Cité par Celse.) 

Asclépiade, ayant rencontré un convoi, reconnut que celui que 
l'on portait en terre n'était point mort. • Asclepiades funeri ob-> 
•▼ius, iotellexit eum vivere qui efferebator. • (Celse, liv. II, ch. tu) 
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fies -cas de léthargie simulant la mort sont de 
tous les temps. Eurydice en est la preuve; et 
Orpbée la rappelant à la vie par les sons har- 
monieux de sa lyre confirme ce que personne 
n'ignore I savoir, qu'il est certains états de mort 
apparente susceptibles de cesser sous Tinfluençe 
des moyens les plus simples. 

Tandis qu'Hercule luttant contre les monstres, 
pour ramener Alceste du fond des enfers , nous 
enseigne que ce n'est qu'après des difficultés mul* 
tipliées et des efforts persévérants qu'on réussit 
à faire cesser l'état de mort apparente. 

Sérapis, Hermès, Esculape, passaient pour 
avoir rappelé à la vie nombre de gens qui parais- 
saient morts. 

Mais hàtons-nous de sortir des fictions pour 
aborder l'histoire. 

Le peuple le plus anciennement policé que 
nous connaissions est le peuple égyptien. Son 
histoire rayonne, pour ainsi dire, sur celle de 
tous les autres. C*est par lui que nous commen- 
cerons (i). 

LES ÉGYPTIENS. 

Aucun peuple ne porta aussi loin que le peuple 
égyptien le respect pour la vie humaine et lé 

(i) à|M. Plucl|p, Cliuiapollion, Figeiic et La'npie, nous ont 
foiirtiî la plii!» grande paitif» t\i"i i!<'tnil.s que uciis (InnnoiiH ici. 
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culte pour les morts. Avant que la pratique des 
embaumements fût devenue universelle, Finhu- 
mation était à peu près générale. Les apprêts 
funéraires qui la précédaient sont restés les 
mêmes plus tard, et en y joignant Tembaume- 
ment on aura un exposé à peu près exact des 
précautions usitées en Egypte pour se prémunir 
contre la mort incertaine. 

C'est dans Hérodote et Diodore de Sicile qu il 
faut chercher tout ce qui se rapporte aux funé- 
railles chez les Égyptiens. Quand la mort venait 
frapper quelqu'un parmi eux, la douleur des 
parents se traduisait par de bruyants éclats. 
Après quelques heures données à Taffliction, on 
s'occupait des apprêts funèbres. I^e corps était 
d'abord lavé, nettoyé et parfumé; puis on le re- 
vêtait de ses meilleurs habits , on Tenvironnait^ 
de fleurs, et il restait exposé en cet état pendant 
un temps plus ou moins long. EnBn , quand la 
mort se montrait à peu près certaine, comme 
pour lui faire encore subir une dernière épreuve, 
le corps était livré aux embaumeui^s. 

C'est ici le lieu ou jamais de faire connaître 
rapidement les principaux détails de cette opé-* 
ration. 

Elle débutait par une large incision dans le 
flanc gauche du cadavre, pour en extraire les 
intestins. Ils étaient remplacés par les parfums. 
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La pulpe cérébrale était retirée du crâne par uue 
ouverture pratiquée à sa base, à travers les fosses 
uasales. Une liqueur bitumineuse, qui se conge- 
lait en se refroidissant, était injectée dans la 
boite crânienne pour occuper la place du cer- 
veau. Les yeux étaient remplacés à leur tour par 
d autres d email , et la chevelure elle-même rece- 
vait un apprêt qui servait à la conserver intacte. 

Tout étant ainsi disposé , le corps était plongé 
pendant soixante-dix jours dans le natron. Il en 
était retiré dans un état d*émaciation telle que la 
peau était littéralement collée sur les os. 

On procédait enfin à Tensevelissement pro- 
prement dit. 11 était d'abord partiel, chaque 
partie du corps était enveloppée isolément. Il 
devenait ensuite général , et les formes se trou- 
vaient enfin si parfaitement conservées, que la 
momie semblait vivre encore^ dit Pari^:ct , après 
une sépulture de plusieurs siècles. 

Il n entre pas dans notre sujet de nous étendre 
davantage sur tout ce qui se rattache aux funé- 
railles chez les Égyptiens. Nous nous sommes 
appliqué à ne prendre dans les auteurs que nous 
avons compulsés que ce qui se rapporte stric- 
tement à notre plan de travail. Cette observation 
s applique non seulement aux Égyptiens, mais 
encore à tous les peuples dont nous aurons à 
parler. 
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L£S HÉBREUX. 

Nous retrouverons chez les Hébreux quelque^ 
unes des pratiques funéraires usitées cbez lés 
Égyptiens : on doit s'y attendre. Leur séjour en 
Egypte , plus tard leur voisinage des Égyptiens , 
ont dû nécessairement initier les Hébreux aux 
usages mortuaires de leurs anciens tuai très. 

Immédiatement après le décès, le cadavre 
était transporté dans une chambre, dite chambre 
haute. Là il était lavé, parfumé, paré, et enfin 
placé dans un cercueil ouîfert^ appelé mittah, \jé 
corps restait exposé pendant un temps fort long, 
si Ton en juge par les cérémonies qui s'accom^ 
plissaient entre Tensevelissement et la sépulture. 
Ainsi il était visité par les parents et les amis, 
que Ton appelait souvent de fort loin. Les étran- 
gers même à qui il plaisait d entrer dans la 
chambre mortuaire pouvaient visiter le défunt. 
Enfin , le moment de la sépulture étant arrivé, le 
mittah^ placé sur un brancard, était porté par 
plusieurs hommes dans la maison de téter^ 
ntié(i). 

Ltt chambre mortuaire avait retenti , pendant 
tout I0 temps de l'exposition , des cris doulou*- 
rBiîx des pleureuses {mulieres sapientes)^ du vœ 
lnmiintAble de toute la famille. Mais c'était bien 

(î) Is mot hifbrtti a cett« lignification. 
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auCre chose pendant la marche funèbre : les 
flûtes, les chants, les lamentations, les cris même 
se contionaient sans interruption et avec une exa- 
gération difficile à imaginer. 

Les Hébreux enterraient leurs morts; chez eux 
on ne brûlait que le corps des suppliciés. Les 
lieux de sépulture se trouvaient hors des villes , 
et la loi en prescrivait même Téloignement de 
5o coudées an moins. Mais il est vrai de dire que 
les poljrandres ^ ou cimetières publics, n'étaient 
destinés qu*à la classe la plus pauvre. Chaque 
famille avait dans sa propriété un tombeau com- 
mun destiné à tous ses membres. On faisait re- 
monter lorigine de cet usage jusqu'à Abraham. 
Les tombeaux des rois se trouvaient même dans 
Fintérieur de Jérusalem, et Pausanias en cite 
quelques uns qui pouvaient rivaliser en magnifi- 
cence avec ce que* 1 antiquité nous offre de plus 
admirable en ce genre. 

Nous verrons plus tard combien les cérémo- 
nies funéraires des Juifs modernes diffèrent dé 
celles de leurs ancêtres. 

Quoi qu'il en soit, il y a lieu d*étre frappé de 
cet ensemble de pratiques funèbres, que Ton 
peut considérer, ajuste titre, comme autant de 
précautions, en vue de s'assurer de la mort in- 
certaine et de prévenir les enterrements avant 
décès. Ainsi l'exposition dans une chambre nior- 



8 DE LA MORT ET DE SES CARACTÈRES. 

tuairc, le lavement dn corps, les cris des pleu- 
reuses, leur présence obligée, la bière ouverte 
jusqu'au moment de l'iobumation, le bruit des 
instruments et les éclats de la douleur des assis- 
tants pendant la marche funèbre, sont, en vérité, 
plus que lebaucbe des législations mortuaires 
les mieux réglées de nos jours. 

Le lecteur, sans doute, aura été surpris de 
trouver aussi peu de points de contact entre la 
législation funéraire des Hébreux et celle des 
Égyptiens. Cest que ces derniers, au sujet des 
funérailles, se livraient, pour ainsi dire, à des 
excès, qu'il fallait réprimer, si Ion voulait préve- 
nir les impiétés qui s'étaient glissées dans le culte 
que les Égyptiens rendaient avec exagération à 
leui*s morts. Moïse n eut donc, en quelque sorte, 
qu'une législation funéraire prohibitive à donner 
au peuple de Dieu. Aussi le vqjit-on proscrire ri- 
goureusement la pratique des embaumements, 
qui restèrent à peine, et bien tard, le privilège 
de quelques rois. Éloigner même les prêtres des 
cérémonies funéraires , et déclarer immondes , 
jusqu'à ce qu'ils se fussent purifiés, les laïques 
qui y avaient assisté : et cependant rendre la 
sépulture tellement obligatoire que la privation 
en était regardée comme le plus grand des 
malheurs, et souillait le mort d'une infamie qui 
rejaillissait sur toute sa famille. 
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Thiéry prétend qu^en agissant ainsi Moïse a 
voulu détourner les Hébreux des dépenses et du 
temps inutilement employés à embaumer une 
multitude d*hommes et même d'animaux, à Im- 
star des Égyptiens^ leurs anciens maîtres, restés 
leurs voisins. Il ajoute, avec plus de raison, selon 
nous , que les Egyptiens croyant favoriser la ré- 
surrection future des morts par les embaume- 
ments et les demeures éternelles qu'ils leur pré- 
paraient, il fallait inexorablement répudier de la 
législation des Hébreux tout ce qui pouvait les 
conduire à ce genre d'impiété. 

Quoi qu'il en soit, il n'en reste pas moins établi 
que l'exposition du corps dans la chambre haute 
de la maison mortuaire, pendant un temps 
moyen de deux jours au moins, les ablutions , 
les onctions, la conclamation ^ le cercueil ouvert 
jusquau lieu^de la sépulture ^ font de la législa* 
tion mortuaire des Hébreux la moins défec- 
tueuse des législations anciennes, comme moyen 
de constater la mort incertaine. Le lecteur nous 
pardonnera donc de lui avoir consacré plus de 
temps qu'à toute autre. 



• 



LES GRECS. 



Le peuple de l'antiquité qui , en toutes choses, 
a le plus emprunté aux Egyptiens, est certaine- 
ment le peuple grec. Les usages funéraires, 



10 DE LA MORT ET DE SES CARACTÈRES. 

comme on va le voir, sont une confirmation nou- 
velle de cette vérité. 

A peine le mort avait-il les yeux fermés et 
reçu le baiser mortuaire^ que Ion procédait aux 
apprêts de Tensevelissement. Le corps était lavé, 
parfumé et revêtu d une robe. On mettait sur la 
tête un voile et une couronne de fleurs. Tout 
étant ainsi disposé, on plaçait le défunt sur une 
espèce de lit, nommé TrpoSsdiç, et il restait exposé 
sous le vestibule pendant un temps moyen de 
quarante-huit heures. La collocation et Vexposi» 
iio/iy disent certains auteurs, avaient le double 
but d'attendre que /a mort devint manifeste^ et^ 
en outre ^ de montrer quelle était le résultat d*une 
cause naturelle ( i ) . 

Lorsque Vexposition était à son ternie, on 
faisait connaître Theure du convoi. Notons ici 
que, dans les temps les plus reculés, Tinhuma- 
tion était exclusivement pratiquée chez les Grecs. 
Plus tard, elle devint facultative, c'est-à-dire 
que Ton inhumait ou brûlait les corps à volonté. 
Enfin, dans les derniers temps, Imcinération 
parait avoir été généralement adoptée. 

En tout cas, le moment arrivé, on plaçait le 
cercueil sur un chariot, et le cortège funè|)re 
se mettait en marche. Pendant le trajet, la mu- 
siqué exécutait des airs appropriés, les pieu- 

(i) Pollux,lib. VIU, 65. 
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réuses faisaient entendre leurs cris. Enfin, avant 
rinhumation ou la combustion , le mort était ap- 
pelé à haute voix, la musique redoublait, le cor- 
tège renouvelait ses cris, et après celte dernière 
formalité, qu*on appelait conclamation ^ on 
livrait le corps au bûcher ou à la terre , selon la 
volonté des héritiers. 

LES ROMAINS. 

Si les Grecs empruntèrent aux Égyptiens la 
plupart de leurs cérémonies funèbres, les Ro* 
mains, à leur tour, prirent aux Grecs à peu près 
tous leurs usages funéraires. On pourra s'en con- 
vaincre par ce qui va suivre. 

A peine le mourant avait-il rendu le dernier 
soupir, que la famille s approchait de son lit. Le 
plus proche parent^ se penchant doucement sur 
le moribond, appliquait sa bouche sur la sienne 
et retirait son haleine comme pour aspirer le 
dernier souffle du trépassé. Les uns ont dit que 
cette pratique se rattachait au dogme de Tim- 
mortalité de Tâme, d autres qu elle était établie 
sur celui de la transmigration des âmes ; d'au* 
très, enfin, sur cette croyance respectable qu'un 
corps animé doit être la seule tombe digne de 
lame. 

Quoi qu'il en soit, on appelait ensuite le mort 
à haute voix, pour s'assurer de son décès ( i ) ; oii 

(i) Latapie. 
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lui adressait le premier des derniers adieux : 
j4ife, vale^ extremum vale. Tout cela constituait 
ce que les Romains appelaient la concluma- 
lion. 

Après la conclamation , on fermait les yeux 
du défunt. On lavait le corps avec de Teau 
chaude, on l'oignait de parfums : Tarquinu cor^ 
pus bonafemina lavit et unxii (i). On le revê- 
tait de ses plus beaux habits; on lui colorait le 
visage, puis on le portait à Tentrée delà maison, 
les pieds tournés vers la rue , et entouré de cy- 
près. Le visage du défunt restait découvert; un 
homme le gardait, et un petit garçon chassait les 
mouches. Cette exposition, qu on appelait collo^ 
cation, durait sept ou huit jours. Inutile de dire 
que, pour les pauvres, lappareil était plus sim- 
ple. On les étendait, sans cérémonie , sur des 
sandapilesy ou espèces de brancards, et, le soir, 
les vespillons les emportaient sans bruit, et al- 
laient les jeter dans une fosse commune. 

A 1 expiration du temps de la collocation, un 
héraut annonçait les funérailles en proclamant 
à travers la ville : — Exsequias^ quibtis est corri' 
moduni ire^ jam tempus est ; corpus ex œdibus 
offertur. 

Le corps, placé sur une litière, la face tou- 
jours découverte, était enfin enlevé par les ves- 

(i) Eiinius, 
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pillons , et le cortège se mettait en marche au 
milieu des torches, des cris , des pleureuses et 
dn bruit des trompettes. Nous ne passerons pas 
sous silence une anecdote , racontée par Plu- 
tarque (i), propre à nous donner une idée du 
bruit de ces instruments et de leffet qu'ils étaient 
capables de produire. 

a En la ville de Rome ^ au-devant du temple 
qu on appelle Grecostasis, un barbier qui tenait 
sa boutique vis-à-vis nourrissait une pie qui fai- 
sait merveille de chanter et de parler, contre- 
faisant la parole des hommes, la voix des bêtes 
et le son des instruments, sans que pei^onne la 
contraignît aie faire ; ainsi, s'y étant accoutumée 
d'elle-même, et faisant gloire de ne rien laisser 
à dire ni à contrefaire. Or , advint-il que Ton 
fit les funérailles de I un des plus gros et des plus 
riches personnages de la ville, emportant le 
corps par là-devant, avec forces trompettes et 
clairons, qui marchaient devant: advint que le 
convoi fit une pause en cet endroit-là et s'y ar- 
rêta j les trompettes faisant grand devoir de 
sonner et longuement. Depuis cela, tout le len- 
demain la pie demeura muette , sans siffler^ ni 
parler, ni jeter seulement sa voix naturelle, ni 
son ramage accoutumé en ses ordinaires et né- 
cessaires passions, tellement que ceux qui aupa- 

(i) Plutan|ue, cliap, Lvii. 



1&. DE LA MORT ET DE SES CARACTÈRES. 

ravant s ébabissaieiU de sa voix et de son parler, 
s'émerveilldieot eucore plus de son sileDce, trou- 
vant étrange de passer par là-devant, sans lui 
ouïr rien dire, de sorte qiie Ton eut quelques 
soupçons à rencontre des autres maîtres de mé- 
tier, que Ion ne Feût empoisonnée. Toutefois 
la plupart des personnes estimaient que ce fût 
la violence du son des trompettes qui lui eût 
étourdi Touïe, et qu'avec Fouïe, la voix ne jfÙt 
quant et quant demeurée éteinte. » 

On arrivait ainsi à VUstrinum (i ), ou au lieu de 
Tinbumation, selon que le défunt avait exprimé 
la volonté d'être brûlé ou enterré. Dans le pre- 
mier cas , le corps placé sur le bûcber , on lui 
donnait la fameuse potion mjrrrhine (a), puis on 
lui ouvrait les yeux (3), fermés au moment de sa 
mort, on mettait le feu au bois ; et le corps brûlé^ 
une pleureuse disait à baute voix : lUcety — il 
vous est permis de vous en aller. 

(i) Nom que les archéologues modernes oot donné «u Uea où 
l*on brûlait les cadavres. 

(a) Breuvage inconnu. 

(3) « Des motifs religieux ont pu introduire cette coutume, dit 
Thiéry, mais ne pouvait-elle pas avoir son fondement dans U 
physique? Cétait comme une dernière observation, la flaccidité 
des yeux au bout d'une semaine, ne laissant aucun doute de la 
réalité de la mort. On peut faire la même remarque touchant la 
coutume qu^ils avaient de couper un des doigts, qu'on portait 
ensuite i la sépulture. L'expérience a pu leur apprendre que ce 
moyen avait son iitili.té puur conntater la vie ou l:i mort. ■ 
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Dans le second cas, on procédait à Tinhu- 
mation en la faisant précéder des mênaes céré- 
monies. 

Terminons en 'faisant remarquer quune loi 
expresse défendait d enterrer personne dans Ten- 
ceinte de la ville. Servius raconte que cet usage 
dangereux s'était pratiqué dans les premiers 
temps de la République, mais il ajoute qu on en 
reconnut labus et qu'on labolit. Les empereurs, 
les vestales, et quelques rares personnages, firent 
seuls exception à cette règle générale. 

LES PERSES. 

Voici un peuple qui a porté, aussi loin qu'^au- 
cun de ceux que nous avons passés en revue« son 
respect de la vie humaine et le culte des morts^ 
mais qui les a traduits d une façon qui contraste 
singulièrement avec tout ce que nous avons vu. 

Chez les Perses , une loi , que leurs rois eux- 
mêmes devaient respecter, défendait d'inhumer, 
de brûler et de submerger les cadavres humains; 
on les enduisait de graisse de cochon ou de cire, 
et on les livrait ensuite au milieu des campagnes 
à la voracité des oiseaux de proie et des animaux 
carnassiers. 

Lorsque le cadavre « exposé dans la solitude, 
était dévoré promptement , la joie de la famille 
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était au comble, et le défunt était réputé bien- 
heureux. 

Mais si les animaux féroces avaient respecté 
le corps qui leur était livré , le mort laissait une 
mémoire iufâme , et la famille participait à sa 
honte. 

lia sagacité des savants s est exercée et s'exerce 
encore sur lexplication à donner à cette bizarre 
coutume. On s arrête (généralement aujourd'hui 
à celle qui fait remonter jusqu'à la religion elle- 
même une pratique qui heurte si profondément 
tons les sentiments que la Providence a gravés au 
fond des âmes. 

«Adorateurs du feu, les Perses eussent cru 
violer un des principes de Zoroastre, et souiller 
leur divinité, en remployant à la combustion des 
cadavres; comme aussi c'eût été, suivant eux, 
une affreuse impiété que de laisser pourrir les 
corps au fond d'un sépulcre et de les laisser man- 
ger aux vers(i). » 

Une circonstance qui doit tôt ou tard faire 
prévaloir, selon nous, cette opinion , c'est la 
prescription rigoureuse que laissaient les mages 
en mourant, qu'on livrât après leur mort leurs 
restes aux chiens et aux oiseaux de proie. 

Mais est-ce à dire pour cela que les Pei*ses 
n'aient point rendu aux morts d'honneurs funè- 

(i) Latapie, 
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bres?... Le lecteur, qui sait que les Perses ont été 
une des nations les plus civilisées et en même 
temps des plus puissantes de Tantiquité, qu'ils 
ont été fameux par leurs lumières et la gloire de 
leurs armes 9 ne s'attend sûrement pas k les trou- 
ver ic iau-dessous des hordes les plus sauvages. 
Il a raison. 

En efFet, malgré Tétrange façon dont ils en 
usaient envers les cadavres, les Perses, dès que 
la mort avait frappé quelqu'un parmi eux, don- 
naient des preuves dune grande douleur. Le 
corps restait étendu sur le lit funéraire pendant 
lin temps considérable. On ne lui faisait subir 
aucune préparation, comme lavage, parfums, 
embaumement, etc.. .11 était seulement recouvert 
de graisse ou de cire, puis placé sur un char qui 
se dirigeait lentement vers le lieu destiné au 
corps, au milieu d'un cortège toujours très nom- 
breux, lequel manifestait sa douleur par des 
éclats qui en rendaient la sincérité suspecte. 

rMotons, en passant , quil n'était pas permis, 
en Perse, d'accompagner le mort avec des tor- 
ches : c'eût été profaner l'emblème de leur di- 
vinité. 

Nous ne quitterons pas les Peines sans faire 
remarquer que beaucoup d'auteurs, et des plus 
considérables , soutiennent que le mode de sé- 
pulture, ou plutôt l'absence de sépulture chez ce 

2 
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peuple fameux, ne remontait pas à une bien haute 
antiquité. Ils rapportent, ce qui est plus que 
probable, que primitivement les Perses enter* 
raient leurs morts sans pompe et sans éclat en un 
lieu approprié ; quelques-uns, parmi eux, les en- 
^terraient jusque dans leurs propres maisons; que 
d^autres enfin , suspendaient les cadavres pen- 
dant un temps, les embaumaient ensuite, les ban- 
daient, les ensevelissaient enfin à Tégyptienne. 
Ces diverses opinions nous semblent fondées, 
et il y a tout lieu de croire que les transforma- 
tions successives dans les usages funéraires des 
Perses ont suivi celles de leur religion. 

LES CARTHAGINOIS. 

Le mal que nous nous sommes donné pour 
recueillir quelques documents un peu précis sur 
les funérailles chez les Caitbaginois n a abouti 
qu^à quelques détails historiques tout au plus 
suffisants pour nous autoriser à affirmer que ce 
peuple brûlait ses morts avant que Darius, fils 
dliystaspe, après lavoir conquis, lui eût imposé 
l'inhumation. Il parait, toutefois , que lorsqu'ils 
eurent secoué la dénomination des Perses , les 
Carthaginois n eurent rien de plus pressé que de 
revenir à leur première coutume. Quou ne 
nous demande pas comment il a pu se faire que 
les Perses, qui ne pratiquaient pas Tinhumation 



INTRODUCTION. 19 

des cadavres pour leur propre compte y l'aient 
imposée aux peuples conquis par leurs armes. 
C'est une difBculté que nous nous sommes faite 
avant que le lecteur nous Tadressât, et que nous 
réussirons mieux à tourner qu a résoudre, en di- 
sant que sll est vrai que les Perses repoussaient 
llnhumation comme inconvenante , ils tenaient 
l'incinération pour sacrilège. 

Ce qui parait à peu près prouvé, c'est que les 
Carthaginois lavaient les cadavres avec de Teau 
chaude tenant en dissolution des essences aro-- 
matiques, qu'ils les oignaient d'onguents précieux, 
les enveloppaient d'un linceul, dressaient ensuite 
dans la chambre mortuaire une espèce d'autel , 
sur lequel bi*ùlaient pendant sept jours les par - 
fums et les essences aromatiques. Les corps res- 
taient exposés pendant tout ce temps-là à Car» 
thage, et sous un climat pareil, il n'est pas ad- 
missible qu'une pratique de cette sorte pût avoir 
lieu sans le secours de l'embaumement au moins 
temporaire. 

Nous laisserons à d'autres plus heureux que 
nous le soin de dissiper les obscurités qui enve- 
loppent la question des funérailles chez un peu* 
pie dont l'histoire est, d^ailleurs, en général, une 
de celles que les antiquaires sont parvenus h mieux 
coordonner. 
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LES GAULOIS. 

Les fonéraîlles des Gaulois étaieot magnifia 
qaes et somptueuses, au dire de César (i). U 
n* entre pas ilans notre plan de les envisager à 
ce point de vue. Mais comme garantie contre 
llncertJtude de la mort, il est peu de peuples de 
Tantiquité offrant des pratiques (iinéraires plus 
propres que celles des Gaulois à faire distinguer 
la mort réelle de la mort apparente. On en jn- 
géra. 

En groupant méthodiquement tous les maté- 
riaux que nous fournissent quelques hbtoriens 
anciens et grand nombre de savants modernes, 
qui, dans ces derniers temps surtout, se sont li- 
vrés à des recherches aussi laborieuses que fruc- 
tueuses, nous sommes arrivé à établir une sorte 
de Bliation dans les usages funéraires des Gau- 
lois, que nous verrons suivre la marche de leur 
civilisation elle-même. 

Nous les voyons, à Tépoque dite celtique^ dé- 
poser simplement le cadavre dans une excava- 
tion pratiquée dans le sol, puis le recouvrant de 
terre ( t par-dessus disposant quelques pierres 
pour indiquer que ce lieu recelait une dépouille 
inorlcllf. On prélend 'iiême (q) que le corps, 

'i) Citmwentarii^MiK VI. 
(a) ^caJ. i'tlî.^ I. IV, p. Si. 
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déposé à DU sur le sol» était seulemeut recou- 
vert d*un amas de terre dont réminence faisait 
le seul indice dune sépulture humaine. Mais 
bientôt ou les voit entourer ces excavations , ou 
ces éminences tumulaires ^ de larges pierres 
plates placées de cbamp ; un peu plus tard on 
éleva tout autour du lieu de sépulture des es- 
pèces de murailles sèches qui , s*arrondissant 
progressivement en voûte, formaient une sorte 
de caveau. Plus tard encore, on perfectionna ce, 
mode d'inhumation, et Ton construisit de vérita- 
bles tombeaux de famille , où chaque membre 
avait sa place marquée d'avance. 

Mais c'était là , comme on le pense bien , des 
sépultures de luxe destinées à la classe élevée. 
Le peuple déposait ses morts dans un lieu com- 
mun placé f d'après Dulaure , dans les terrains 
incultes qui circonscrivaient les villes , les bour- 
gades ou les simples tribus. Voici maintenant 
Fusage des Gaulois de cette époque reculée pour 
l'ensevelissement des morts. Après avoir gardé le 
mort pendant quelques heures, tout au plus, on 
lui ployait les jambes sur les cuisses, celles-ci 
sur le ventre, et en cet état, sans sarcophage, ni 
linceul, ni cercueil, on confiait le corps entier à 
la terre. 

Cependant la civilisation romaine s'était ré- 
paudue dans les Gaules même avant que Rome 
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les eût conquises. Déjà la plupart de ces usages 
prinditifs étaient tombés en désuétude, lorsque la 
domination romaine les abolit tout à fait. Ils 
commencèrent, dès lors, à substituer générale* 
ment Fincinération à Tinbumation ; et même cette 
substitution était déjà faite avant César, puisqu'il 
dit expressément que les Gaulois brûlaientXexxrs 
morts. Mais après la conquête on les voit suivre, 
pour rensevelissement des morts, les errements 
adoptés par leurs dominateurs. Ainsi , dès que 
parmi eux quelqu'un avait cessé d exister, on 
lavait son corps, on l'oignait de parfums et d'aro- 
mates, et enfin on le déposjait sur le lit funéraire, 
enveloppé d'un linceul blanc. Lorsque arrivait le 
jour fixé pour les funérailles , le cadavre, recou- 
vert d'un grand drap, était placé sur un cfaar. 
Les parents et les amis se rangeaient autour, et 
le cortège, silencieux et recueilli^ se rendait au 
lieu de la sépulture ou du bûcher, selon que le 
corps était destiné à être inhumé ou brûlé. 

Telles étaient chez les Gaulois, entre toutes 
leurs pratiques funéraires, celles qui pouvaient 
servir à reconnaître la mort incertaine et à pré- 
venir les inhumations anticipées. 

Nous ferons remarquer, ici, que nos recher- 
ches nous autorisent à affirmer que tout ce que 
nous venons de décrire comme propre aux an- 
ciens Gaulois, en réalité leur était commun 
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avec presque tous les peuples du Noiti ; et nous 
terminerons celte première partie en priant le 
lecteur de vouloir bien revenir rapidement avec 
nous sur les points principaux qui s*y trouvent 
exposés. Cette revue rétrospective donnera lieu 
à des rapprochements aussi curieux qu*in* 
stniclifs. 

Et d abord qu on nous permette de signaler. 
ici, comme vérité désormais acquise, Tantério- 
ritéderinhumation sur Tincinération. L'histoire, 
à cet égard, ne fait que confirmer ce que lob* 
servation permettait d-établir en quelque sorte 
à priori. En effet, la première pensée qui a dû 
naître à la vue d un cadavre humain a été de le 
soustraire à la voracité des animaux sauvages, 
et de s'éviter i soi-même un spectacle aussi hi- 
deux qu'insalubre. 

L'incinération, même simple, na dû se pré* 
senter que plus tard à l'esprit; k plus forte rai- 
son l'incinération précédée ou accompagnée de 
tous les raffinements inventés ou perfectionnés 
par la piété, l'orgueil , le mensonge , l'industrie, 
et même la science; car tous les travers, comme 
tous les bons sentiments humains, semblent 
s'être donné rendez-vous dans celte vaste ques- 
tion des funérailles. 

On remarquera ensuite que le fait de Tincerti- 
t«dU de ta nMrt, sans être spécialement men* 
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tioané nulle part, se trouve partout évidemmeot 
dans les mesures préventives dirigées contre elle, 
quoique confondues avec les pratiques religieuses 
et les prescriptions d' hygiène publique ou privée. 
Nous signalerons même , comme profondément 
significatif, ce fait, que non seulement les moyens 
de distinguer la mort apparente de la mort réelle 
se retrouvent partout chez les anciens, mais 
qu ils offrent à peu près partout des garanties 
suffisantes pour établir cette distinction des deux 
morts. Ainsi, le peuple que nous avions ap- 
préhendé de trouver en défaut à cet égard , les 
Perses, sont peut-être celui qui, au fond, présen* 
tait la plus grande sécurité à ce sujet. Pour s'en 
convaincre, on n'a quà revenir par la pensée 
sur le chapitre que nous leur avons consacré. 

En résumé , presque tous les peuples anciens 
ont pratiqué la conclamation. Tous ont pratiqué 
la collocation^ et la collocation à elle seule est 
suffisante pour faire distinguer la mort réelle de 
la mort qui ne serait qu'apparente. Toutefois 
la collocation était évidemment insuffisante chez 
les Egyptiens , mais la pratique des embaume- 
ments suppléait à ce qui lui manquait. 

N'oublions pas que la collocation avait aussi 
pour objet de permettre d'établir la cause du 
décès. 

En ajoutant à tout cela la prescription d'éloi- 
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gner les cadavres des lieux habités , celle de les 
anéantir le plus tôt possible, de retarder ou de 
neutraliser leur décomposition , on sera autorisé 
à dire qu'il y a dans Thisloire des funérailles 
chez les anciens tous les éléments d'une bonne 
législation moi*tuaire à Tusage des peuples mo- 
dernes. 

PEUPr.ES MODERNES. 

Nous venons de voir avec quels soins les an- 
ciens se précautiounaient contre les chances de 
la mort incertaine; à ce point que, chez eux, le 
malheur d être séquestré, bilHléy ou enterré vi- 
vant, était devenu à peu près impossible. 

Il va être aussi curieux qu'intéressant de leur 
Comparer, sous ce rapport, les peuples mo- 
dernes. 

LES JUIFS. 

Nous commencerons par les juifs. Cest à 
peine si nous retrouverons, chez les juifs mo- 
dernes, quelques traces des funérailles chez les 
anciens Hébreux. La perte de leur nationalité , 
les proscriptions et les persécutions dont ils ont 
été victimes, et jusqu'aux nouvelles conditions 
climatériques dans lesquelles ils ont été jetés, 
tout semble avoir contribué à cette variété de 
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pratiques funéraires sans précédents bien connus, 
que Ton remarque chez eux (i). 

Lorsqu'un juif est mort, on plie le pouce de 
chaque main dans la main, on l^attacfae avec un 
des cordons de son taled. On brouille un œuf 
avec du vin et Ton en frotte la tête du défunt. 
On lave le cadavre avec une infusion de camo» 
mille et de feuilles de roses sèches. On bouche 
ensuite toutes les ouvertures du corps. Celafait^ 
on lui revêt des caleçons de toile, une chemise, 
un bonnet blanc, et on le laisse en cet état peu* 
dant un temps qui varie avec les lieux et les 
circonstances, puis on lenferme dans un cer- 
cueil avec un linge au fond et un autre par-desp 
sus. On couvre le cercueil de noir et on Texpose 
hors de la maison. On se dirige ensuite vers le 
lieu de la sépulture. Pendant la marche du con- 
voi, le cercueil reste simplement couvert sans 
être cloué. Chacun le porte à son tour. Il y a 
certains pays, en Allemagne, par exemple /où 
au moment où le convoi se met en marche , les 
assistants jettent après le cercueil une grosse 
brique ou un fragment de pot cassé. En général, 
la marche du convoi est silencieuse et lente. 
Arrivé au lieu de la sépulture, le corps est exa- 

(i) Nous avons tire de Léon de Modène et deBuxtoif les prin- 
cipaux détails que nous donnons ici sur les funérailles des juifs 
aio< 
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luioé uoe liernière fois; on lui met un sac de 
terre sous la tête , on cloue le cercueil et on le 
descend dans la fosse. Tous les assistants jettent 
de la terre sur le cercueil avec la main ou avec 
une pelle, jusqu*à ceqn*il en soit couvert. Chacun 
arrache une poignée d'herbe et se retire en ré- 
citant tout bas quelques versets du psaume Lxxn. 
— * On nous a raconté qu eu certains endroits, on 
place une pierre sur le cercueil de ceux qui se 
sont suicidés» de même que sur celui des excom- 
muniés, et on ne leur rend aucun honneur. 

LES LUTHÉRIENS SAXONS. 

Nous ferons connaître, ici, quelques pratiques 
funéraires qui appartiennent plus k certaines 
sectes religieuses qu^aux pays mêmes dans les- 
quels ces sectes existent. 

Ainsi une cérémonie particulière aux Luthé- 
riens de Saxe consiste à ouvrir la bière, au mo- 
ment où Ton va la descendre dans la fosse, et à 
regarder le mort pour voir s*il ne donne aucun 
signe de vie. 

En Danemark, le ministre apostrophe une 
dernière fois le défunt avant qu on le descende 
dans la fosse, et s'assure, par un dernier examen, 
s'il est bien mort. 

LES GRECS. 

Toumefort 4 laissé une description des obsé- 
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ques d'une femme de Milo, qui parait pouvoir 
s appliquer aux Grecs en général, et contient 
quelques particularités en rapport avec notre 
sujet. Le corps est porté à découvert, paré de 
ses plus beaux liabiis. Avant de soitir le mort de 
1 église, chacun lui fait ses adieux. TiCS parents 
le baisent a la bouche : c'est un devoir indispen- 
sable, fût-on mort de peste, ajoute Tourne- 
fort ; les amis du défunt se contentent de lem- 
brasser, et les voisins de le saluer. 

LES RUSSES. 

Il y a chez les Husses quelques pratiques funé- 
raires qui méritent d'être signalées. Après la 
mort présumée, on lave bien soigneusement le 
corps, on le revêt de linge bien propre, puis on 
lexpose dans son cercueil pendant plusieurs jours 
(souvent huit ou dix). Quand le convoi funèbre 
est arrivé près de la fosse , on découvre le cer- 
cueil, afin que les parents et les amis puissent 
voir et baiser une dernière fois le défunt en lui 
disant un dernier adieu. 

LES CORÉENS. 

Le \\ Martini raconte que les habitants de la 
Corée conservent les morts dans leurs maisons , 
enfermés dans des cercueils, lespace de trois 
ans. Pendant ce temps, ils agissent avec eux , 



INTRODUCTION. 2ft 

comme s'ils étaient en vie. Ce terme expiré/ ils 
les enterrent. Ils ont, à ce qu'il parait, deux sai- 
sons destinées à la sépulture des morts : le prin- 
temps et 1 automne. Ils placent sous une tente 
ceux qui meurent pendant Tété. Après la mois- 
son, ils les en retirent et les transportent dans 
leurs maisons. Le P. Martini ajoute qu'il a re- 
marqué que les Coréens exhumaient les corps 
des morts avec une facilité qui faisait un singu- 
lier contraste avec le respect presque idolâtre 
qu'ils professent pour ceux qui ne sont plus. 
C'est que les Coréens ont une grande appréhen- 
sion que les morts ne soient mal à leur aise dans 
leur fosse; et sous le plus léger prétexte , il les 
transportent dans un endroit qu'ils s'imaginent 
devoir être plus commode. 

LES TARTARES. 

fies Tartares inhument leurs morts, mais ils ne 
les portent au lieu de la sépulture que trois jours 
après le décès présumé. Ce délai expiré, ils les 
enterrent dans une fosse très peu profonde, et 
leur laissent la tête découverte, parce que les pa- 
rents et les amis viennent les visiter plusieurs 
joui's de suite pour s'assurer de leur mort, et ne 
cessent ce pèlerinage que lorsque la décompo- 
sition ne permet plus de doute. 

11 y a des peuplades qui laissent sécher à Tair 



30 DE L\ MORT BT DE SES CARACTÈRES. 

les cadavres des morts, et ne les méfient dans la 
terre que lorsqu'ils sont réduits à l'état de sque- 
lettes. 

11 y en a d autres qui eotetrent leurs morts 
sous la neige. 

D autres qui n enterrent point les enfants qui 
meurent avant Tâge d'un an. Us suspendent 
leurs petits corps à des arbres et ne s*en occu- 
pent plus. 

LES INDIEI9S. 

La chaleur du pays ne permettant pat de gar- 
der les corps des morts, les Indiens se bâtent de 
procéder aux funérailles d une personne dès 
qu elle leur parait morte. Cette précipitation» dit 
Ovingfort, est cause qu'ils brAlent les gens avant 
leur mort. Témoin le Banian qui servait de cour^ 
lier aux Anglais. On le purtailau bûcher comme 
« un homme mort; heureusement le chirurgien 
anglais rencontra le convoi , et s avisa de làter 
le pouls au prétendu défuut. 11 lui trouva un 
reste de vie. On ramena le Banian chez lui, et 
quelque temps aprèb il recouvra la santé. 

Les Tonquinois procèdent à lenterrement de 
leurs morts très peu de temps après le décès; 
mais ils ont le singulier usage de sarrêter plu- 
sieurs fois pendant la marche du convoi funèbre, 
et, à chaque pause , de secouer très nidement 
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le linceul, afin, disent-ils , de réveiller le mort , 
s'il n'était qu endormi. Us s'en assurent une der- 
nière fois immédiatement avant leuterrement , 
en piquant le corps à plusieurs reprises et en 
divers endroits, à Taide d'une espèce de longue 
aiguille très pointue. 

LES SIAMOIS. 

Les Siamois brûlent les corps après les avoir 
gardés k domicile pendant plusieurs jours. Au- 
cun peuple ne porta jamais plus loin la pompe 
des funérailles et le respect pour les morts. En 
ce pays, on prive de sépulture non seulement 
les scélérats exécutés par ordre de la justice, mak 
encore les enfants mort -nés; les femmes qui 
meurent en couches ; ceux qui ont le malheur 
de se noyer ou de périr par quelque autre acci- 
dent fâcheux. Cela vient de ce que les Siamois, 
au lieu de plaindre ces infortunés, les regardent 
comme des coupables que punit la vengeance 
divine. 

Quand il règne à Siam quelque maladie épi- 
démique, on ne brûle point les cadavres , on te 
hâte de les enterrer; mais à peine la contagion 
terminée, on les exhume pour leur rendre les 
honneurs funèbres, et les brûler ensuite (i). 

(i) Les Siamois ancienf liTraitnt, presque immédiatement apvèt 
la mort, clia<|iia défont à l'élément aaqael il s'était consacré pan- 
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LES CARIBES. 

Chez les Caribes, avant de procéder aux funé- 
railles d'un défunt, la loi veut que tous les pa- 
rents viennent s*assurer, par leurs propres yeux, 
que la mort est bien réelle, et qu'elle est natu- 
relle. Après que chacun a bien vu et bien exa- 
miné, on fait la toilette du cadavre, puis on le 
descend dans le puits qui doit lui servir de tom- 
beau. 

LES GUINÉEMS. 

Les pratiques funéraires usitées par les habi« 
tants de ce pays méritent de nous arrêter quel- 
ques instants. Voici le récit dun voyageur, té- 
moin oculaire de ce qu'il raconte : 

Le marabout, ou prêtre, commença par exai 
miner attentivement le corps. Après quil eut 
décidé qu'il était véritablement privé de la vie, 
les autres prêtres qui raccompagnaient le lavè- 
rent et le graissèrent avec du suif. Ils le couchè- 
rent ensuite sur une natte au milieu de la ca- 
bane. Les femmes lenvironnèrent en pleurant. 

dani la vie. Ainsi, on jetait à Teau le corps de celui qui, de son 
vivant, avait fait de Feau l'objet de son culte. Aujourd'hui, ou 
enferme dans une bière le corps, dont on traite les intestins par 
le sublimé corrosif. Les riches brûlent les morts, ou plutôt les 
échaudent, car c'est â peine si les chairs sont attaquées par e 
feu. Le corps est ensuite enterrr. (Nore communiquée par M. Yan- 
kie.) 
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On promena ensuite le cadavre dans le village, 
puis on se rendit au lieu de la sépulture. Arrivés 
près de la fosse, quatre vigoureux nègres saisi- 
rent la femme du défunt, la précipitèrent vivante 
dans la fosse, le corps du défunt par-dessus, et 
recouvrirent le tout de terre et de pierres. 

SOCOTRA* 

Les habitants de cette île n'attendent pas, pour 
enterrer un homme, qu'il ait rendu le dernier 
soupir. Ils croient lui rendre un grand service 
que de lui épargner les souffrances qui accompa- 
gnent Tagonie; et lorsqu'ils jugent quun malade 
ne guérira pas, ils se hâtent de le porter en terre, 
et lempoisonnent avec une liqueur blanche qui 
coule d un certain arbre de 111e. Et telle est la 
force de la coutume, que les malades deman- 
dent d eux-mêmes qu'on leur donne la mort. 

ROYAUME DE CAMBOGE (fA1SA»T PARTIR DU 

ROYAUME D'aNAM). 

En ce pays, quand un homme est mort , on 
ne l'enferme pas dans une bière, mais on Tenvc* 
loppe dans une natte de roseaux recouverte de 
toile. Quand on sort pour le convoi, on l'accom- 
pagne avec des tambours et des instruments de 
musique. On arrive ainsi en un lieu où il n'y a 
aucun habitant. On y laisse le corps pour atten- 

3 
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dre que les oiseaux de proie, les cbiens et d'au- 
tres animaux vieiineot le dévorer. Quand le 
cadavre a été promptement dévoré, ils disent 
que le père et la mère du défunt sont au ciel. 
S'il n'est dévoré que lentement ou imparfaite- 
ment, c'est que le père et la mère ont péché. Il 
y a encore à présent quelques habitants qui brû- 
lent leurs morts : ce sont tous des descendants 
d'émigrés chinois. 

Quand un père ou une mère viennent à mourir, 
on ne leur rend aucun honneur funèbre. (Abel 
de Bémusat, Nouveaux mélanges asiatiques y 
tome 1", page 128, Paris, 1829.) 

Tout ceci semble renouvelé des anciens Perses. 
On en sera peu surpris quand on saura que la 
religion des habitants du royaume de Camboge 
se rapproche beaucoup de celle des anciens 
Mages. 

MAHOMÉTAMS. 

La loi défend, chez les Musulmans, de garder 
un corps mort au delà d'un jour. On prétend 
qu'ils sont persuadés qu'au moment où lame 
quitte le corps les anges la conduisent au lieu où 
le corps doit être inhumé, et l'y retiennent jus- 
qu'à son arrivée. Delà l'empressement des Maho- 
métans à transporter le corps au lieu de la se- 
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pulture, afin de ne pas y retenir Tàme trop 
longtemps. 

Quoi qu'il en soit, voici, d'après les docunoieDts 
que nous avons recueillis, comment les choses 
se passent : ' 

Aussitôt qu'un Mabométan a passé de vie à tré- 
pas , on met son corps au milieu de la cbambre , 
on le lave avec de Teau chaude et du savon, et 
après avoir brûlé force encens on lenveloppe 
d'un suaire. Pendant les quelques heures qui 
s'écoulent jusqu'à la mise en bière, les femmes, 
les parents et les amis versent des larmes et 
poussent des sanglots; les lamentations des 
femmes surtout seutendent de si loin qu'elles 
suffisent pour annoncer une mort aux voisins 
les plus éloignés. Le moment venu , on met le 
corps dans son cercueil, et on le transporte à sa 
dernière demeure. Arrivé là, on le retire de son 
cercueil , et on le descend dans la fosse. On se 
garde bien de jeter de la terre immédiatement 
sur ce corps , de peur que la pesanteur ne Fin^ 
commode. Pour lui donner un peu d'air, on 
porte de longues pierres en travers, qui forment 
une espèce de voûte sur le cadavre, en sorte 
qu'il est enfermé comme dans un coffre. 

LES GHINOiS. 

La mort d'un Chinois est, pour lui, un jour 
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d*éclal : jamais de sa TÎe il ne reçut autant dloni- 
mages et de marques dlioDncnr et d*estime que 
le jour de sa mort. Lmhumation est le mode de 
sépulture usité en Chiue. Toutefois, quand un 
Chinois décède hors de sa province, on brûle son 
oorps et on en rapporte les cendres. 

Quand un Chinois a cessé de vivre , on étend 
son cadavre an milieu de la chambre mortuaire, 
et, i moins de circonstances particulières, il 
reste trois jours en cet état , recouvert seulement 
de la robe qull portait de son vivant. Après ce 
temps , sans avoir été ni lavé, ni parfumé, ni lésé 
d*aucune façon , le corps est placé dans son cer- 
cueil. Ce cercueil était prêt depuis longtemps, 
car chaque Chinois , par un singulier genre de 
prévoyance, s approvisionne de ce dernier vête- 
ment longtemps avant d'en avoir besoin. Il n'est 
pas rare qu'un cercueil reste vingt ans inutile 
dans la maison, et c'est, aux yeux du maître, 
son meuble le plus précieux. Ces lugubres objets, 
que chez nous on dérobe à la vue, sont, en Chine, 
exposés devant les magasins, absolument comme 
nos ébénistes étalent leurs plus beaux meubles 
pour attirer les chalands. Quoi qu'il en soit , le 
cadavre une fois fermé dans son cercueil , la fa- 
mille a le droit de le garder indéfiniment dans 
la maison , et rien n est plus commun que devoir 
des cercueik pleins séjournant depuis deux, trois 
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et quatre ans ^u milieu d'une famille. Aucun 
magistrat n a le droit de la forcer de procéder à 
Tinhumation. La salubrité ne parait pas en être 
trop sensiblement altérée , grâce , sûrement, à ce 
que les planches ont une épaisseur de plusieui*s 
pouces I qu elles sont enduites intérieurement de 
substances résineuses/ et vernies en dehors. 
Ajoutez à cela que le fond de la bière est toujours 
préalablement recouvert d'une forte couche de 
chaux vive , et que tous les interstices entre les 
planches et le cadavre sont minutieusement reni^ 
plis de coton, de charpie préparée et d'autres 
matières spéciales. 

Mais si Tinhumation est décidée prochaine par 
la famille , il est d'usage que le corps reste exposé 
pendant sept jours, à moins que quelque forte 
raison n oblige à faire le contraire. Le cercueil, 
découvert, est exposé dans \sLsaile decérémonieSy 
au milieu des fleurs, des parfums et des bougies 
allumées. Enfin arrivent le jour et Fheure de 
Tinhumation. Le convoi , musique en tète , se 
dirige vers le lieu de la sépulture , toujours situé 
hors des villes et des villages, et le plus souvent 
sur des hauteurs. Pendant plusieurs jours de 
suite , sans interruption , les parents, les amis ou 
les pleureuses se tiennent sur la fosse, pleurant, 
se lamentant^ et interpellant le défunt. 

Les Chinois n'enterrent jamais qu une seule 
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personne dans la même fosse. Ils se feraient un 
grand scrupule de toucher au corps d un mort , 
et ce serait un attentat horrible d'ouvrir un ca- 
davre pour en retirer le cœur ou les entrailles , 
et les enterrer en un lieu séparé; de sorte que, 
dit 1 abbé Grozier, un Chinois est toujours sûr 
d*étre enterré tout entier, à moins qu*il n'ait 
perdu par accident quelqu'un de ses membres. 
Ils ont une horreur extrême des dissections, ce 
qui fait qu*ils n'ont presque aucune connaissance 
de lanatomie. 

Nous avons dit, en commençant cet article, 
que les Chinois ne brûlaient les corps qu'en cas 
de décès d'un Chinois hors de sa province. L'in- 
cinération a encore lieu dans une autre circon- 
stance qui mérite d'être mentionnée. 

Il j^a des provinces dans lesquelles lusage 
existe de déposer les cercueils en plein air et au 
milieu des champs , et lorsqu'ils ont été conser- 
vés en cet état pendant un certain temps , on 
brûle les cadavres qu'ils contiennent pour en re- 
cueillir les cendres , que l'on met ensuite dans 
des urnes, et on place ces urnes le long des 
routes à demi enfoncées dans la terre. Je deman- 
dai la raison d'un pareil usage, dit Vau-Braam (i); 
on me dit que les terres étaient si basses qu'on 
noierait les corps en ayant lair de les inhumer, 

(i) Relation deTambassade hollandaise. 
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et que cette seule idée révolte les Chinois, parce 
qull est admis chez eux que les morts ont besoin 
d un séjour sec. 

Nous en étions là de nos recherches sur les 
funérailles chez les Chinois, lorsque le hasard 
nous a fourni une heureuse occasion de contrô* 
1er la véracité de tous ces détails, et dcn ajou* 
ter de nouveaux, qui feront de cet article un des 
exposés les plus complets qui existent des prati- 
ques funéraires chez ce peuple si singulier et en- 
core si imparfaitement connu. 

Au moment même où nous écrivons, se trouve 
à Pstris M. Wang Ki-ye, personnage considérable 
de la ville de Pékin, chargé par ses compatriotes 
dune mission en Europe. M. Bazin , prof essear 
de chinois à Técole des langues orientales, a bien 
voulu nous mettre en rapport avec M. Wang 
Ki-ye, et a même porté l'obligeance jusqu'à nous 
servir d'interprète pendant une conférence de 
plusieurs heures. 

Voici le résumé exact de cette longue confé- 
rence : Immédiatement après que le mourant a 
rendu le dernier soupir, il est revêtu d'habits 
tout neufsy car chaque Chinois tient en réserve 
un cercueil, et dans ce cercueil un habit neuf, 
pour ne lui servir qu'après sa mort. On attache 
une grande importance à ce que ce détail soit 
ponctuellement exécuté. D'ailleurs le corps n'est 
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ni lavé, ni parfumé, et il ny a aucun mode di- 
rect et spécial de constater le décès. Après un 
jour et une nuit passés en cet état, le corps est 
mis dans son cercueil. Mais c'est ici que les dé- 
tails deviennent intéressants. 

Pendant les vingt-quatre heures qui viennent 
de s'écouler , les parents et les amis, prévenus 
par la famille, se sont réunis dans la maison mor- 
tuaire. Le moment de la mise en bière arrivé, 
chacun s'assure par lui-même de la réalité et de 
la cause probable de la mort. Puis, quand tout 
le monde s*est rangé autour du cercueil , le corps 
y est déposé lentement et ostensiblement. Toutes 
les dispositions avaient été préalablement prises 
pour que le défunt se trouvât commodément 
dans sa nouvelle demeure. 

Une fois enseveli , le défunt est exposé devant 
la porte du domicile mortuaire pendant trois 
jours au moins, et vingt et un jours au plus; on 
n excepte que l'Empereur, dont l'exposition se 
prolonge pendant quarante-neuf jours. Cette 
exposition suffit pour garantir les Chinois contre 
les chances de la mort incertaine, ajoute M. Wang 
Ki«ye; nous sommes de son avis : et jamais il n'a 
entendu parler d'un seul cas d'inhumation trop 
prompte. Rien d'étonnant à cela. 

Mais quelle différence entre la manière de 
procéder des Chinois et la nôtre. Chez nous , la 



INTRODUCTION. &i 

mise en cercueil est constarameat pratiquée clan- 
destinement, en quelque sorte , par des mains 
mercenaires, en labsence de la famille; et les 
choses se passent de façon que lensevelisseur 
enferme quelquefois dans la bière un corps qui 
nest pas encore inanimé, ainsi qne cela vient 
d*avoir lieu à la porte de Paris. Cest à peine si 
vous avez la certitude que ce cercueil, transporté 
en grande pompe au cimetière, et que vous sa* 
luez religieusement sur son passage, renferme les 
restes d'un de vos semblables. Que de fois la 
justice, quand elle a été éveillée à temps, n a-t- 
elle pas fait rapporter au domicile mortuaire des 
malheureux ayant succombé à une mort vio- 
lente, quun ensevelissement sans témoins allait 
laisser passer inaperçue. En Chine, an contraire, 
lensevelissement a lieu au grand jour, en pré- 
sence de témoins nombreux qui constatent Fiden- 
tité du corps et la cause présumée de la mort. 
Enfin la durée de Texposition du cercueil offre, 
à un degré plus que suffisant, les garanties contre 
la mort incertaine et l'impunité du crime , s'il y 
en avait. 

Reprenons le récit de M. Wang Ki-ye. Aux 
yeux des Chinois, un des signes de la mort 
réelle qui offre le plus de garanties est l'absence 
de salive dans la bouche. En pressant un peu 
notre interlocuteur, noi|s avons appris que les 
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Oiinois procèdent de la manière soivante i la 
constatarioo de ce signe de mort. On nettoie la 
cavité bnccale jnsqn a dessiccation, et en cas que 
la boncbe redevienne bnmide, la mort n'est point 
considérée comme consommée. 

Nons n avons pu , jusqu*à présent , nous occu- 
per de la valenr de ce prétenda caractère de la 
mort , mais nons nons réservons d*en feire 1 objet 
d*nne étude spéciale. 

Un autre signe, au dire de M. Wang Ki-ye, 
auquel les Cbinois attacbent une grande valeur, 
est le /roi'd de la région du cœur. C*est i ce point 
qu'il est défendu de procéder à la toilette d un 
mort avant de constater le refroidissement com- 
plet de cette r^on. 

Il est inutile d'ajouter que la plupart des signes 
qui, chez nous, sont censés caractériser la pré- 
sence de la mort réelle ont , chez les Chinois, la 
même valeur. 

Nous exprimerons le regret que les bornes de 
notre travail ne nous permettent pas de raconter 
une foule d*autres détails funéraires que nous 
devons à la double obligeance de M. Wang 
Ki-ye et de son savant interprète. 

AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE. 

Nous ne pouvons résister au plaisir de faire 
connaître à nos lecteurs la belle description du 
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baron de la Hontan , des funérailles chez les sau- 
vages de rAraérique du nord. 

Dèsqu*un sauvage est mort, on Tbabille le plus 
proprement quil est possible. Ni père, ni mère, 
ni frères, ni sœurs nen paraissent nullement 
affligés. Us disent qu'il est bien heureux de ne 
plus souffrir. Dès que le mort est habillé, on 
1 assied sur une natte comme s'il était vivant. 
Ses parents se rangent autour de lui, chacun le 
harangue à son tour. — Te voilà assis avec nous. 
Tu as la même figure que nous : il ne te manque 
ni bras, ni jambes. Cependant tu cesses d*être 
et tu commences à t'évaporer comme la fumée 
de cette pipe. Qui est-ce qui nous parlait il y a 
deux jours? Ce n'est pas toi , car tu nous parle- 
rais eacore. Il faut donc que ce soit ton âme, 
qui est à présent dans le grand pays des âmes. 
Ton corps, que nous voyons ici, sera dans six 
mois ce qu'il était il y a deux cents ans. Tu ne 
sens rien et tu ne vois rien , parce que tu n^es 
rien. Cependant, à cause de l'amitié que nous 
portions à ton corps, lorsque l'esprit l'animait, 
nous te donnons des marques de notre vénéra- 
tion, etc. — Ces harangues finies, on emporte 
le corps, et on l'enferme pendant vingt heures 
dans la cabane des morts, hes vingt heures expi- 
rées, les esclaves du défunt le portent sur leur 
dos, enseveli dans un double cercueil d'écorce, 
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que Ton place sur des piquets de dix pieds de 
hauteur. La flamme le consume, et pendant ce 
temps les danses continuent sans interruption 
autour du bûcher. 

CONCLUSIONS. 

On comprend facilement que nous devions 
arrêter ici cet exposé des pratiques funéraires 
en usage chez les différents peuples modernes, 
dans le but de se tenir eu garde contre la mort 
incertaine. 

Les peuples qu* il nous resterait encore à exa- 
miner sont assez connus du lecteur pour qu'il 
n*ignore pas leurs usages mortuaires, ou ils sont 
tellement nos voisins qu'il sera toujours facile de 
remplir cette lacune peu importante. 

Ce que nous avons dit des peuples modernes 
suffit, et au delà, pour que Ton puisse établir 
entre eux et les peuples anciens la comparai- 
son dont nous avons parlé en commençant cette 
seconde partie. 

Au premier abord , il faut bien le dire, cette 
comparaison nest pas en faveur des peuples 
modernes y et les anciens paraissent avoir porté 
bien autrement loin le respect pour la vie hu- 
maine et les précautions contre rininunation en 
état de mort apparente. 

Mais il ne faut pas perdre de vue que , parmi 
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les peuples doDt il n est point parlé dans cette 
introduction, il s*en trouve quelques uns en pos* 
session d'une législation funéraire qui rend bien 
difficile y sinon impossible , Fenterrement avant 
décès. On s'en convaincra plus tard. 

Il est bon aussi de faire remarquer que les 
Chinois rivalisent au moins avec les anciens, 
s*ils ne les surpassent pas par 1 ensemble des pré- 
cautions dont ils entourent les derniers moments 
de la vie et les premiers jours de la mort, pour 
s assurer de la réalité de celle-ci , ou éviter les 
suites horribles d une méprise. 

D où il résulte que l'exposé , tout incomplet 
qu'il est , des pratiques funéraires usitées chez les 
différents peuples , tant anciens que moderiieSi 
en vue de se garantir contre la mort incertaine , 
renferme, à peu de chose près, tous les éléments 
d'une législation funéraire propre à détruire le 
fléau des inhumations précipitées. 

Il était, à ce titre, une introduction presque 
nécessaire à notre travail. 
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DIVISION. 



La division que nous avons adoptée nous était 
tracée d'avance par la nature même du problème 
que nous avions à résoudre : Rendre impossibles 
les inbumations avant la mort certaine. 

Or, la science, comme on le sait, a tour à tour 
préconisé comme infaillibles , ou rejeté comme 
insuffisants, inutiles et même funestes, un fort 
grand nombre de prétendus caractères de la 
mort réelle. C est par lexposé historique et Tap- 
préciation critique de ces divers caractères que 
nous entrons en matière. Tous en général et 
chacun en particulier ont été lobjet d un con- 
trôle consciencieux. Cette appréciation a abouti 
tout naturellement à une définition complète 
de la mort réelle, et à la description de tous les 
symptômes qui lui appartiennent. 

De la mort certaine à celle qui peut n être 
quapparente la transition était facile. Nous 
avons signalé tous les caractères qui distinguent 
celle-ci, prouvé la possibilité de Finhumation 
en état de mort apparente, et traité longuement 
des moyens nécessaires pour la prévenir. 
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Là se trouvait tout oaturellement la place des 
cas nombreux de morts apparentes suivis ou non 
de l'inhumation , que les légendes ont recueillis 
ou que la science a enregistrés. 

On remarquera que nous avons été très sobre 
de citations de cette sorte. C est qu'en effet, ces 
récits souvent exagérés jusqu*à Tinvraisem- 
blance, se trouvent partout, d une part, et que, 
d autre part, Tétat de mort apparente est un fait 
si bien reconnu, et nous prouvons si clairement 
que Tinbumation est possible en cet état, qu*il 
nous a semblé que toutes ces citations en visant 
à leffet, aboutiraient probablement à une pré- 
vention fâcheuse contre un travail qui ose pré- 
tendre à une exactitude presque rigoureuse. 

Enfin, nous avons traité un sujet qui ne l'avait 
pas été avant nous , du moins à notre point de 
vue, qu on nous permette ici quelques dévelop- 
pements essentiels. 

C'était en 1 887 : un malade était depuis quel- 
ques jours l'objet spécial de nos études. Un ma* 
tin, nous trouvons le lit entouré de ses rideaux: 
« Vous arrivez bien tard , nous dit la garde^ je 
crois qu'il vient de passer. » Quelle fut notre 
surprise : le prétendu mort vivait encore ; si l'on 
peut appeler vie, un rayon qui s'éteignait défi- 
nitivement moins d'une heure après. 

Mais enfin il n'était pas mort. 
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Ce fait, au premier abord si peu important, 
deviot dès ce moment, pour nous, un sujet de 
méditations sérieuses. Il fut bientôt évident qu il 
se reproduisait souvent et presque toujours pas- 
sait inaperçu. Nous pourrions citer aujourd'hui 
par centaines les faits analogues. 

Prévenir le délaissement des malades avant la 
mon consommée , tel est donc l'objet Ae notre 
troisième partie. On verra qu'à l'aide des moyens 
que nous faisons connaître , la garde-malade la 
plus inexpérimentée pourra désormais ne se 
séparer du malade qui lui est confié qu après 
s'être assurée que la vie la quitté sans espoir de 
retour. 

En un mot, trois parties : 

L'exposé historique et l'appréciation critique 
des signes de la mort réelle font l'objet de la pre- 
mière. 

Les caractères de la mort apparente, et l'ex- 
posé des moyens propres à prévenir l'inhuma- 
tion dans les cas de mort apparente, sont l'ob- 
jet de la seconde. 

La troisième traite du délaissement des mala- 
des avant la mort consommée, et des moyens de 
le prévenir. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

la Biort ceHaliie et des slgaes i|ai l«l 
appartlcBBeBt. 



Si, comme on la dit avec raison, la vie ri est 
que la résistance qu* opposent les corps organisés 
aux causes qui tendent sans cesse à les détruire^ 
il sera aussi vrai de dire que la mort , par oppo- 
sition à la vie, doit être essentiellement caracté- 
risée parla prépondérance absolue des agents de 
destruction sur les corps organisés. Cette manière 
d envisager la mort , en général , fournit les élé^ 
ments de la meilleure définition de la mort dans 
Tespèce humaine, et nous évite Tembarras du 
choix entre les définitions sans nombre qui en 
ont été données. 

Nous dirons donc que la mort est le commen- 
cement de la destruction des organes et la fin de 
Texercice de leurs fonctions, ce qui revient à 
dire , en un mot , que la mort est le terme de 
la vie. 

Cette définition, aussi juste que peu préten- 
tieuse, s'approprie admirablement au plan qui 
préside à Tensemble de notre travail. 

C est donc dans la vie qu*il faut chercher la 

4 
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jusle iclt»e de la mort, et c'est eu comparant 
Tune à Taiitre que Pou arrive à reconnaître que 
tous les signes caractéristiques de la mort sont la 
négation absolue de ceux qui appartiennent es- 
sentiellement à la vie. 

D'où il suit que la distinction entre la vie et 
la mort consiste à établir avec certitude les signes 
de celle-ci essentiellement exclusifs de celle-là; 
et si Ion parvenait à découvrir, par la présence 
d'un seul signe, Tintervalle où la mort se substi- 
tue certainement et manifestement à la vie, on 
aurait résolu le problème qui semble avoir 
préoccupé les philosophes de tous les temps et 
de tous les pays. 
^•* La science moderne s est crue plus d une fois 

en possession d'un signe infaillible de la présence 
de la mort, et il entre dans notre plan d'appré- 
cier tous ceux qui ont été tour à tour présentés 
comme tels par leurs auteurs. 

Leur nombre est considérable, comme on le 
verra , et il nous a paru utile de les exposer avec 
une certaine méthode. La classification que nous 
adoptons est, en quelque sorte, physiologique, 
et permet d'éviter 1 inconvénient qu'offre la di- 
vision en signes immédiats et signes éloignés, par 
exemple, qui oblige à ranger forcément et à 
chaque instant les signes d'une division dans 
1 autre. 
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Mous diviserons donc les signes de la mort en 
deux sections principales : 

i"" Ceux qui se rapportent à la vie organique; 
Q® ceux qui se rapportent à la vie animale. 



SECTION PREMIÈRE. 

iiaUS DE LA MORT QUI SE RAPPORTENT A LA VIB ORGAVIQUl. 

CHAPITRE PREMIER 

SIGNES APPARTENANT A l'ÉTAT SXTÉRIBUR DU OOEPS. 
S I. — Immobilité ab]$olue du corps. 

Cette immobilité est telle que le corps en 
masse ou partiellement y suivant lepoque plus 
ou moins éloignée de la mort , reste sur le dos 
ou sur le ventre quand on l'y place, et y revient 
brusquement ou lentement si on le tire de cette 
position pour le mettre sur Tun ou lautre flanc. 
On attache à ce signe , dans les campagnes sur- 
tout, une valeur qu'il n a pas. 

En effet, indépendamment de ce quon l'ob- 
serve souvent à la fin des maladies d épuisement 
et de longue durée, quand la vie persiste encore, 
il est reconnu, pai* de nombreuses expériences » 
que certaines parties du corps , et même le corps 
dans sa totalité, peuvent exécuter après la mort 
certains mouvements mécaniques dépendants de 



52 DE LA HOET ET DE SES CÂEÀCTÈEES. 

circonstances tout à fait étrangères à la vitalité. 
Nysten , par exemple , a constaté une sorte de 
déplacement du corps sur quelques suppliciés. 
Quel est le médecin qui , pendant les épidémies 
de choléra, n'a pas été à même d observer, après 
la mort y Taffaissement des formes du corps, suivi 
d'une sorte de retour sur elles-mêmes, capable 
de fedre croire à un déplacement ? Si on voulait 
trouver des analogies sur les animaux à ce snjet, 
nous rapporterions lexpérience du docteur Bar- 
dinat (Rech. pays, sur la vie et la mortj i8d4)f 
qui , dans un but d expérimentations physiolo- 
giques , après avoir pratiqué successivement sur 
un chien Tablation des quatre membres , la sec- 
tion de la colonne vertébrale, la ligature de 
Taorte, mettait fin au martyre de ce pauvre ani- 
mal en lui tranchant la tête d'un seul coup, et 
voyait, à sa grande surprise, la mâchoire infé- 
rieure continuer à se mouvoir plusieurs minutes 
après la mort, comme elle le faisait du vivant 
de lanimal à chaque cri qu'il poussait. 

§ II. — La face hippocratique. 

Les rides du front , le nez effilé , l'œil reculé 
dans son orbite , les concavités temporales , le 
rétrécissement en haut des oreilles, la lividité de 
toute la figure, la saillie des pommettes , le pro- 
lapsus des paupières, la proéminence du men- 
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ton, la sécheresse et la rudesse de la peau, et 
enfin ce je ne sais quoi qui ne se traduit pas, 
parce qui! est la résultante de cet ensemble , 
constituent ce qu on est convenu d'appeler la 
face cadavéreuse ou le faciès hippocratique. 

Eh bien , tout cela même n'est pas caractéris- 
tique de la mort consommée. Pour ne pas être 
de notre avis , il faudrait n'avoir jamais assisté 
au terme funeste d'une fièvre typhoïde ou d'une 
attaque de choléra asiatique. 

§ III. — Le refroidissement général. 

Le froid des cadavres ne se décrit pas. Toute 
personne qui aura placé la main une fois en sa 
vie sur un cadavre complètement refroidi^ n'ou- 
bliera jamais l'impression qu'elle aura éprouvée. 

Et cependant ce n'est pas là un signe absolu 
de la mort consommée. En effets ce refroidisse- 
ment existe souvent avant la mort dans certaines 
maladies. Il y a des cas de mort réelle dans les- 
quels il semble ne s'établir qu'incomplètement. 
J'ai vu , et tout médecin a vu de même , des corps 
manifestement privés de la vie donner des in- 
dices de calorique sensible; et d'autres, au con- 
traire, encore vivants, et offrant déjà le refroi- 
dissement de la mort. Les cas de mort par 
apoplexie^ et ceux qui suivent les hémorrhagies 
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mortelles, présentent des exemples de ces deux 
extrêmes. 

Quel fonds établir, dès lors, sur un prétendu 
si{][ne de mort, qui tantôt se montre avant )a 
mort consommée, et tantôt retarde son appari- 
tion en quelque sorte indéfiniment? Il y a peu 
d étudiants qui n'aient constaté ce singulier phé- 
nomène de la différence notable du refroidisse- 
ment des cadavres. Lorsque la voiture a versé 
dans la cour des pavillons les corps destinés aux 
dissections, le représentant de chaque série peut, 
en faisant son choix, remarquer que les cadavres 
qu'il dérange sont loin de lui faire éprouver, au 
toucher, la même sensation de froid. Il semble 
même que cette différence soit d'autant plus 
appréciable que la température atmosphérique 
est plus basse; du moins c'est ce qui m'a paru. 
Il reste donc bien établi que ce signe est infidèle. 

Ajoutons qu'après la mort, à la suite de cer- 
taines maladies, le choléra, par exemple, il 
s'opère quelquefois un véritable renouvellement 
de la chaleur perdue, et même, s'il faut en 
croire M. Cerise, de véritables phénomènes de 
nutrition, puisqu'on a constaté une croissance, 
après la mort, de la barbe et des ongles. 

§ IV. — Rigidité cadavérique. 

La rigidité cadavérique est tout à fait dans le 
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même cas. Mais ici nous trouvons des contradic- 
teurs. Quon nous permette donc d exposer avec 
quelques détails les motifs qui ont déterminé 
notre conclusion. 

On entend par rifjidité des cadavres ce phéno- 
mène particulier qui se déclare généralement 
après la mort, et dans lequel le cadavre se trouve 
momentanément converti en une sorte de ma- 
drier, que Ion peut enlever d'une seule pièce en 
le prenant par une de ses extrémités. 

Si Ton essaie de fléchir un des membres d'un 
cadavre en cet état, la résistance que Ton éprouve 
est quelquefois assez grande pour qu'un homme 
de force ordinaire ne puisse la surmonter, ainsi 
qu'il nous est arrivé souvent; mais une fois 
vaincue, cette rigidité ne se renouvelle pas, et 
le membre est assoupli pour toujours dans Tar- 
ticulation fléchie. 

On croit généralement, avec Sommer, que ce 
phénomène ne se montre jamais plus tôt que 
dix minutes, ni plus tard que^ept heures après la 
moit; que sa durée varie entre une demi-heure 
et plusieurs jours, soit une moyenne de dix-huit 
à vingt-quatre heures. 

On a remarqué que, dans les cas où la force 
musculaire n'avait pas eu le temps de s'affaiblir, 
comme il arrive dans la plupart des morts su- 
bites , la roideur cadavérique tarde davantage & 
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se manifester y mais qu'elle persiste plus 1od{}- 
temps. 

Tandis que, dans la mort coosécutive à une 
maladie qui a épuisé les forces, elle peut se 
montrer fort promptement et disparaître de 
même , à ce point que son existence a pu être 
méconnue. 

Elle survient rapidement et dure peu, en par- 
ticulier chez les enfants et les vieillards. 

Une extrême chaleur peut raccourcir beau- 
coup la durée de la roideur cadavérique. 

Tandis qu un froid rigoureux , surtout si le 
cadavre est plongé dans Teau , en prolonge in- 
définiment lexistence. 

Beaucoup de personnes admettent que le siège 
de la rigidité cadavérique est dans les muscles , 
et que ce phénomène est uniquement dû à la ré- 
traction musculaire. Ce n est point notre opinion. 
Pour nous, le système nerveux est tout à la fois 
cause exclusive et siège principal de la roideur 
des cadavres. Entre autres observations qui le 
prouvent surabondamment, en voici une qui ne 
nous parait pas supposer de réplique. 

Au mois d août i844; M. X., atteint de mono- 
manie tranquille, est conduit à Paris par son mé- 
decin ordinaire, désireux d'avoir sur Tétat du 
malade lavis des hommes spéciaux dans la capi- 
tale. Â peine débarqué , il est conduit au bain , 
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« 

puis ramené dans sa chambre, où il exprime le 
désir de se livrer au sommeil. Le médecin le 
quitte. A son retour , deux heures après , un 
spectacle effroyable s offre à ses yeux. X... était 
étendu sans vie sur le parquet au milieu d'une 
mare de sang. Le malheureux avait découvert 
un canif à coulisse, et s'en était servi pour s atta- 
quer d'abord à la région du cœur. Mais la lame 
s'étant brisée sur une des côtes à peu près au mi* 
lieu de sa longueur, le forcené avait abandonné 
son projet de ce côté pour porter toute sa fureur 
sur lun et l'autre bras successivement , à l'en- 
droit de la saignée. Tout avait été coupé et pn 
quelque sorte haché, artères, nerfs et veines. 

Lorsque nous fûmes appelé pour constater 
la mort volontaire , la rigidité cadavérique ne 
s'était pas encore déclarée ; mais ayant été prié 
par l'honorable confrère chez qui ce malheureux 
événement s'était accompli, de veiller à tout ce 
qui était relatif aux derniers soins y voire même 
i Tensevelissement , nous avons pu suivre les 
progrès de la rigidité des membres. Or, il est de 
fait qu'elle manqua constamment et presque com- 
plétement dans les articulations de la main et de 
l'avant-bras de l'un et de l'autre côté. Il n'est 
donc point douteux que cette absence de rigidité 
dans les parties signalées ne soit due à la sec*- 
tion des nerfs* 
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Ce qoi pronve qae la rigidité nest point doe 
à la contraetilité moscalaire. ce sont les erpé* 
riences de Halle qui constatent qae la durée de 
cette dernière propriété est singnlièrement di- 
mionée dans les cas de mort par la vapenr du 
charbon. En effet la contraetilité cesse constam- 
ment dn moment où la rigidité se montre, et 
comme il est bien prouvé que la roîdeur cadavé- 
rique ne survient que très tard dans les cas d as- 
phyxie parla vapeur ducharbon^il y aurait deux 
faits parfaitement contradictoires à supposer que 
la rigidité est due à la contraetilité. 

Si la rigidité cadavérique était due à la con- 
traetilité, il faudrait toiijoui*s, d après ce même 
principe que la contraetilité disparait au moment 
où apparaît la rigidité, il faudrait que la contrac* 
tilité se trouvât persister en durée, en raison in- 
verse de la durée de la maladie qui a amené la 
mort, or c'est précisément le contraire qui a 
lieu. En effet , d après Nyslen , la contraetilité 
s'éteint au bout de q heures 45 minutes dans la 
péritonite, maladie si promptement mortelle, 
comme on sait, tandis qu'elle dure de 3 à 6 heures 
dans la phtbisie , le squirrhe et le cancer. Ce 
qui est plus remarquable encore, g heures dans 
les hémorrhagies et les blessures du cœur, lo à 
i6 heures dans les fièvres adynamiques, etc. 

Dans les grandes amputations des membres, 
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la rigidité) que nous sachions, n'envahit point le 
membre séparé du tronc. 

Chez les personnes mortes en état de paralysie 
d'un ou de plusieurs membres, la roideur cada- 
vérique est toujours très lente à se montrer dans 
ces membres, et ne s'y voit jamais que très im- 
parfaite comparativement au reste du corps. 
Bailly pourtant, il faut bien le dire, assure avoir 
vu un hémiplégique décédé, sur lequel la rigi- 
dité se déclara dans tout le côté paralysé et man- 
qua entièrement dans lautre. Ce serait là un fait 
exceptionnel qui ne saurait détruire les résultats 
observés plus généralement. 

Ce n'est pas tout : dans la décapitation et dans 
tous les cas de section de nerfs considérables ou 
de destruction de la moelle épinière, la rigi- 
dité se comporte comme dans la paralysie. 

Si l'on nous opposait qu'un membre disséqué 
pendant I état de roideur la conserve tant qu'on 
n'a pas touché aux muscles qui passent sur l'arti- 
culation, nous répondrions que les nerfs ayant 
leurs ramifications dans le parenchyme muscu- 
laire, et celui-ci étant incapable de rétraction 
par lui-même, en faire le siège absolu et la cause 
de la rigidité cadavérique, c'est le douer , après 
la mort, d'une propriété dont il manquait pen- 
dant la vie. 

Si donc la rigidité a son siège et est due tout 
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à la fois à 1 appareil nerveux ; sa présence peut 
dans beaucoup de cas être justement rapportée 
à un accès hystérique ou épileptique , ou même 
à une attaque de tétanos , surtout quand on sait 
d^nne part qu'elle peut coexister , même en état 
de mort, avec la chaleur du tronc ; et que, d'au- 
tre part, on a des exemples, où cette même rigi* 
dite S est montrée un peu avant la mort con- 
sommée; quand on n'ignore pas enfin que ce 
phénomène peut apparaître en un moment telle- 
ment rapproché du décès , ou être d'une durée 
si courte qu'on a pu croire , et qu'on a cru en 
effet qu'il manquait quelquefois. Le docteur Gri* 
maud , vérificateur des décès à Paris , assurait 
que la roideiir ne se présentait pas toujours. 
Aussi, dans certains cas, il multipliait les visites 
aux personnes décédées, et n'en permettait l'in- 
humation qu aux premiers signes de la putréfac- 
tion. 

Mais on nous fait observer, au sujet de la rigi- 
dité simplement convulsive, qu elle se distingue 
de la roideur cadavérique en ce qu'elle se repro- 
duit à mesure qu'on la surmonte, à lopposé de 
la seconde, qui disparait définitivement quand 
une fois on la rompue. 

C'est là une grave erreur et qui peut avoir 
d'affreux résultats. En effet, nous nous sommes 
assuré maintefois que le phénomène de la repro- 
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dnctioD de la rigidité peut avoir lieu pendant 
qu elle s'établit après la mort. 

Dans ce cas, on a beau la vaincre , elle se re- 
produit sans cesse; imitant à s y méprendre ce 
qui se passe dans les cas de rigidité convulsive 
quand celle-ci se déclare sur un malade épuisé 
et surtout pendant lagonie. La roideur une fois 
vaincue revient de moins en moins sensible jus- 
qu'à anéantissement parfait. Nous exposons ici 
fidèlement ce que nous avons pu observer il y a 
quelques mois sur un jeune enfant décédé pen- 
dant les convulsions symptomatiques d*une mé» 
ningite de la base du crâne. 

La roideur cadavérique n'est donc pas un si- 
gne auquel il faille accorder une valeur absolue 
comme indice de mort. 

Pour se faire une idée de la valeur qu il faut 
accorder à la roideur cadavérique comme signe 
de mort, il suffit d'exposer les contradictions 
des plus célèbres physiologistes sur son mode de 
développement, sa durée, le moment de son ap- 
parition, son siège, etc. Ainsi, selon Nysten, elle 
s'empare d'abord du cou, successivement du 
tronc, des membres inférieurs , et remonte aux 
supérieui^. D'après Sommer, au contraire , elle 
commence à la mâchoire inférieure, puis s'em- 
pare successivement , en allant de haut en bas , 
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des membres sapérieurs d'abord, et des membres 
inférieurs plus tard. 

Selon Nysten, la roideur cadavérique saisit 
les muscles dans letat où la mort les a laissés, et 
les maintient dans la même situation. 11 explique 
même très ingénieusement, en partant de là, 
comment il arrive souvent que les traits du visage 
traduisent après la mort, et d'une manière quel- 
quefois saisissante y Tétat moral du sujet au mo- 
ment où il a été frappé. 

Sommer, de son côté, affirme avoir constaté 
des mouvements très réels dépendant de la rigi- 
dité: a J ai vu, dit-il, la mâchoire inférieure abais- 
sée au moment de la mort, cas fort ordinaire, 
remonter plus tard vers la supérieure, lorsque 
la rigidité Vempare du cadavre. C'est encore 
ainsi, ajoule-t-il, que le pouce s applique contre 
la paume de la niaiu, et qu il arrive parfois que 
1 avant-bras se tiéchit sur le bras. » 

Bichat pensait que ce phénomène ne se mani- 
festait pas toujoni*s. 

Nysten affirme qu il s'observe constamment. 

Le même Kysteu prétend qu il ne se manifeste 
qu'après la disparition de la chaleur vitale. 

Sommer dit positivement lavoir constaté 
avant la cessation de cette même chaleur vi- 
tale. » 

Nysten pense qu'il faut attribuer la roideur 
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des cadavres à un reste de contractilité vitale ; 
tandis que Béclard, Tréviranus, Orfila» l'at- 
tribuent à la coagulation du sang et des parties 
fluides du corps. 

Nous pourrions relever encore bon nombre 
de contradictions, dans le but de réduire à sa 
juste valeur ce prétendu signe infaillible de la 
mort. 

Mais si le lecteur veut bien tenir compte des 
recherches qui nous appartiennent, et que nous 
avons sommairement exposées, il aura certaine- 
ment plus de données qu'il n'est nécessaire pour 
régler la conduite à tenir en face d'une mort 
qui n aurait d'autre caractère que la rigidité du 
corps. 

I V, — L'opacité des doigti. 

Dans tout ce qui touche à la médecine , on 
peut dire que les préjugés qui ont cours dans le 
peuple sont, de près ou de loin, l'œuvre des mé- 
decins eux-mêmes. 

L'opacité des doigts de la main placés sur une 
même ligne^ entre la flamme d'une bougie et 
l'œil de l'observateur, est considérée , par les 
personnes du monde , comme un signe certain 
de la mort, depuis qu'un médecin, fort hono- 
rable d'ailleurs » a publié sur ce sujet des obser« 
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valions dans lesquelles son imagination a fait 
presque tous les frais. 

Un enfant très gravement malade était exclu- 
sivement confié aux soins de son aïeule. A chaque 
visite , il fallait relever énergiquement le cou- 
rage de cette excellente dame y qui s opiniâtrait 
à désespérer du petit malade. Une fois , entre 
autres « ce découragement était allé jusqu'à lui 
faire dire » au milieu des sanglots , que son petit- 
fils était mort. 

Il n'en était rien , heureusement ; mais quelle 
pouvait être la cause de ce désespoir sans fonde- 
ment?... Cette dame, qui ne quittait point le lit 
du petit malade, passait son temps à lui exami- 
ner les doigts à travers la lumière d'une bougie. 
Le trouble de son esprit lui faisait voir Vopacité 
fatale marchant avec rapidité, jusqu a ce qu'enfin, 
pensant l'avoir constatée avec évidence, elle dé- 
clara que la mort venait de se réaliser. Pour 
établir combien son erreur était grande, il doit 
suffire de dire que lenfant est en ce moment bien 
portant. 

Pour qu'on puisse apprécier la valeur de ce 
prétendu signe de mort, nous nous contenteron 
de déclarer ici que nous avons souvent constaté 
la diaphanéité sur des femmes et des enfants dont 
la mort n'était que trop réelle. En un mot, l'âge, 
le tempérament, le sexe, Tembonpoint ou l'amai- 
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grissement, la texture de la peau, la couleur, etc., 
la nature même de la maladie , Tintensité de la 
lumière, la manière dont on la dispose, sont 
autant de conditions diverses susceptibles de 
donner naissance kVopacite on à la diaphanéité 
des doigts, sans qu'on soit autorisé à se pronon- 
cer sur la présence ou Tabsence de la mort. 

Nous voudrions que ces lignes parvinssent 
jusqu'en une petite ville de France , où les ense- 
velisseuses ont l'habitude de préluder constam- 
ment à leurs tristes fonctions par passer les 
doigts à la chandelle ^ pour employer leur expres- 
sion , afin, disent- elles, de ne pas ensevelir un 
vivant. Quelle triste garantie!... 

Nous compléterons ce qui se rapporte à l'opa- 
cité des doigts par les observations fort intéres- 
santes deM.Bouchut sur la valeur de ce prétendu 
signe de mort. On peut à volonté, dit-il, par un 
régime convenable, augmenter la transparence 
des mains et la rendre complète , résultat fort 
ambitionné par les boxeurs anglais. Lorsqu'ils se 
font e/i/ra//ier avant de combattre, ils mesurent, 
comme on sait, d'après ce caractère , l'aptitude 
de leur tissu cellulaire à recevoir des contusions, 
sans qu'il en résulte d'ecchymoses. 

Cette transparence de la main et des doigts 
disparait à l'instant de la mort, lorsqu'elle a per- 
sisté jusqu'à cette époque; mais il n'est pas rare 

5 
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de la voir disparaitre beaucoup plus t&t; il y a 
même ane maladie, la ^evre intermittente, dans 
laquelle elle est momentanément détruite ; c^esf 
an début des ^ccès, pendant le fris^oq, quand les 
ongles $ont bleus, les doigts secs et piles, et qiie 
la inain e^ ordinairement froide* 1^ p^r^e de la 
transparence est complète, et, s'il fallait juger 4^ 
la niort on de la vie de rhonunç par ce car^ct^re, 
on risquerait beaucoup de commettre une erreui:. 
Cç caractère, encore une fois, a donc été justç- 
mçnt placé paimi les signes incer^in^ de la mor^ 



I VI. — La lÎTidicé àtm les parties en d^lirité ; bleuifseraent 
*' des doigts* 

On a longtemps signalé comme ayant une va- 
leur presque absolue dans les conslatations de 
décès, les nuances toutes particulières qui se 
font remarqtier sur les téguments, comme mar- 
brures^ lividités, taches rosées, yergetures, sur 
tous les points du corps en déclivité. 

Mais on n'avait point remarqué que la plupart 
de ces circonstances s'offrent sur le corps des 
personnes qui ont survécu à lasphyxie par la 
vapeur du charbon , par exemple. Elles se pré- 
sentent aussi parfaitement caractérisées dans les 
régions habituellement comprimées par des cor- 
doiis , tels que le lacet d'un corset ou les iarre- 
tières , et surtout les bandages. 
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Il est un signe que nous avons o))servé métbo- 
diquemient av^nt qui que ce soit » et que nous 
iqdiquons ici; un signe qui ne nous à jamais 
manqué dans )e cas de mort subite paraspbyxie. 
par strangulation , par apoplexie ou par rupture 
cli^ çœi^K ou de quelque gros vaisseau. U consiste 
dans {a teinte violacée qui s'empare, quelque 
ternps après la mort , des extrémités des doigta 
des mains. C'est surtout à la racine; des ongles et 
à travers ces organe$ que i on remarque cette 
teinte yjplacée. Mais encore ici , en supposant 
que des observations ultérieures ne viennent 
point infirmer celles que nous avons faites ^ il ne 
s agit 9 comme on le voit, que de quelques unes 
des nombreuses variétés de formes sous les- 
quelles la mort peut se montrer. Ce signe» comme 
le précédent, dot\% \\ n'est d'aillears qu une va* 
riétéj n'a donc qq-qqe valeur fort restreinte , et 
ne doit pas nous arrête^* plus longtemps. 

§ vu. — Odear sui gbrbiiis. 

pon^ment se fait-il, disait up anonyme d^ns 
ÏJbeiile médicale de janvier i847f comment sç 
fait-il que les médecii^s n aieql p^s epcqre con^ 
staté un fait qui, d'après l'observation de plu- 
sieurs personnes, se serait constamment repro- 
duit? M y?HX parler de rodçqr qu'e^hMe uw 
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personne au moment même de son trépas. Cette 
odeur n existe pas une minute avant, et s exhale 
avec le dernier soupir pour durer quelques heu- 
res. Cette odeur caractéristique étonne tous ceux 
qui lobservent pour la première fois et se re- 
produit constamment chez tous les nouveaux 
trépassés. C'est une odeur toute particulière 
qu'on ne peut comparer à rien de connu» qui 
n'est point du tout celle de la putréfaction et 
qui cesse au bout de quelques heures. Cette re- 
marque, qu ont faite tant de gardes-malades, au- 
rait-elle échappé aux médecins? Ce serait un 
moyen de plus pour la constatation des décès. 

Ce fait nous avait frappé nous-méme assez 
souvent pour éveiller notre attention. Aussi 
nous nous sommes appliqué à constater sa pré- 
scuce dans tous les cas où elle nous a été ré- 
vélée. Or, nous pouvons affirmer, sans crainte 
d'être pris en défaut, que cette odeur, si elle 
existe conslamment, comme le prétend l'auteur, 
est le plus souvent inappréciable, surtout dans 
les morts subites; et que même dans le cas où 
elle est appréciable pour les survenants, elle est 
le plus souvent nulle pour les personnes placées 
habituellement près de lagonisant ( i ). 

(i) On sait avec quelle facilité, les personnes plongées depuis 
plus ou moins longtemps dans un local quelquefois saturé do 
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Enfin, cette odeur extrêmement variable par 
ses caractères, par son intensité, etc., dépend 
d une série de circonstances qu il serait trop long 
d'énumérer ici. Comme signe de mort réalisée, 
elle ne mérite aucune confiance, et nous sup- 
plions quon ne lui en accorde aucune, sous 
peine de méprises cruelles. 

Thierry avait déjà signalé cette odeur par- 
ticulière, et pour en faire apprécier la valeur 
dans les constatations de décès, il se contente de 
citer l'observation faite par lui-même, d un gar- 
çon de dix à douze ans, pris d'une fièvre maligne. 
Cet enfant, dit Thierry , exhala pendant trois 
jours une odeur particulière, comme cadavé- 
reuse. Je lui fis prendre de fréquentes et fortes 
doses d'oxymel simple ; il guérit d abord de cette 
horrible infection^ puis de la maladie elle-même. 

CHAPITRE IL 

8I6NBS RELATIFS AU STSTÈMB DIGESTIF. 
I L — • Dessiccation de la cayitë baccale. 

Ainsi que nous lavons dit dans notre intro- 
duction, c'est à lobligeance de M. Yan-kie et 
grâce à son savant interprète, M. Bazin, que 

miafmes fétides, sapportent les odeurs les plus repoussantes 
pour Todorat des nouTeanx ▼enuf* 
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nous devons la connaissance de ce signé dé itiort, 
qui a une si grande valeur cbe2 les CBinôiS. 

' I/expérience consiste à dessécher j[)rëâlâBlé' 
meiit Fintérieui* de la bouche avec iitîë ^iio- 
stàdcë fortement avide d'humidité; et à ^'assurer 
un quart d'heure après environ, qiie Véi c^nàbk 
des diverses glandes salivairës n otit pas dëvefèé 
dé nouveaux liquides. 

t)r, il eh déplaise à M. Tân-kië, à môirii ()ùë 
de nouvelles expériences nëvieiitiébt infirliiel: lé 
résultat de celles que iioùs a^^ôtîs pii faire, ce 
éigné prétendu de la niort tious paraît à [)èu près 
ifiipossible à ëxpérimentet* d'une màhière un 
peu Hgoureusé. Hier encore tioùs avons {5h 
iibtis assurer pbiir là troisième fois, des difficul- 
tés qu il J)résentè. En effet, quoique le sujet fût 
bieii mort, les liquides se renouvelaient dàné la 
cavité buccale, en vertu probablement de la 
pesanteur, ou même par là seule capillarité. La 
roicleur qui peut s'emparer très vite de la mâ- 
choire, devient une difficulté nouvelle; et cer- 
tainement si les Chinois n'avaient pas d'autre 
moyen de s'assurer de la réalité de la mort, ils 
risqueraient fort d'enterrer des vivants. Mais 
nous avons vu que leurs pratiques funéraires sont 
de nature à prévenir cet accident fâcheux. 

Quoi qu'il en soit; ndus âvoùS Tifitëntidii de 
revenir sur la valeur de ce signe, et il serait 
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l^ôssible que dé nouvelles expéi*iences iîdiis anie^ 
liassent & le rejeter d'une niirnièhè iHoliil a(t)- 
sUlué. 

{II, — Relâchement des sphincters. 

M. Bouchut, dans son tnémoirê; avait encôi'è 
donné comme $igne Certain de la ttiort, «lé re- 
lâchement simultané de tous les sphincters. » 

La commission chargée d e^iaminér son tra* 
vail n'a pas été de son avis^ ke fondant sur ée 
que le relâchement de tons les sphincters; y 
compris celui de la pupille, a lien dans beau- 
coup d agonies I sur ce que certsiines affections 
cérébrales peuvent entraîner ce relâchement, 
et enfin siir ce que des expériences répétées ont 
constaté qu'on peut en quelques minutes pro- 
duire sur un animal la paralysie de la pupille et 
celle des autres spbmcters, en coupant les neris 
optiques, les deux septièmes paires et la moelle 
épinière clans la l^égion dorsale, sans que \à mort 
s'ensuive immédiateixient. 

J III. — L'expérience de M« Van-Uengel. 

Pàrlerons-iloiià de l'appareil de M; Van-Hen- 
gel, propre, dit-il ^ à faire distinguer la mort 
réelle de la mort apparente ? 

Cet appareil à pour but de constater s'il existe 
encore de la chaleur à une certaitiê profondeur 
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du tube intestinal chez la personne dont la mort 
est en question. M. Van-Hengel en a donné une 
description minutieuse {Gaz. méd.^ p. 839, an- 
née 1848). Nous avouons n'avoir fait aucune 
expérience contradictoire au sujet de cet ins- 
trument. C'est qu a priori il nous a semblé que 
l'usage de cet instrument, assez difficile d'ail- 
leurs, devait donner lieu à des méprises sans 
nombre. N'est-il pas évident, en effet, que la 
décomposition des matières alimentaires, la pu- 
tréfaction commençante, et tant d'autres causes, 
peuvent développer dans le conduit alimentaire 
un calorique dont Tinstrument de M. Van-Hen- 
gel traduira la présence, peut-être, sans qu'on 
puisse être autorisé à se prononcer absolument 
sur la vie ou la mort? 

§ IV. — Le libre passage de i*air soufflé dans la bouche. 

Croirait*on qu on est allé jusqu'à prétendre 
que la sortie par i amis de lair soufflé dans la 
bouche dénolait infailliblement la présence de 
la mort? Mais lorsque la mort sera consécutive à 
certaines maladies de la cavité abdominale, 
comme, par exemple, une perforation intesti- 
nale, la présence d'une tumeur volumineuse 
clans labdomen, un volvulus, une hernie étran- 
glée, etc., l'air ne sortira point par Touverture 
anale, et la mort n'en sera pas moins réelle. Dans 
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d autres cas, le mouvement périsfaltique et anti- 
péristaltique des intestins pourra , même pen- 
dant la vie (i), favoriser la marche de Tair in- 
sufflé , et sa sortie par le fondement ne signifiera 
pas que la mort est déclarée , sans compter que 
Topération pourrait fort bien la déterminer. 

Voilà donc une expérience qui peut manquer 
à I état de mort, et peut réussir, au contraire, 
pendant l'état de vie. Elle est» dès lors, sans va- 
leur aucune. 

{ V« •— > Leâ excitants sur la muqueuse intestinale. 

11 ne manque pas de personnes qui soutien* 
nent que certaines substances portées en solution 
assez profondément par l'anus sur la muqueuse 
intestinale suffisent pour établir avec certitude 
l'état de vie ou de mort. 

On a été, à ce sujet, jusqu'à proposer, et je 
crois jusqu'à essayer, l'ammoniaque liquide du 
commerce. De pareils essais, quand ils sont mani- 
festement en opposition avec ce que la raison et 
lexpérience ont établi, devraient attirer à leurs 
auteurs les justes rigueurs de la justice. 

En effet, la muqueuse intestinale est d'une 

(i) Nous disons même pendant la vie, car tous les médècioii 
savent que ces mouvements persistent longtemps encore après la 
mort. Cest même ainsi que s*eipliqne la défécation après U 
mort. 
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senàibilité généralement trô^ 6btùsé pour per- 
niéttrê d'espérer Qu'elle puisse traduire, soiis 
. rinfltience de 1 agent eiicièàiif 1^ plus énérgiqiié, 
là ëèHitùâé dé là inort. 

Et,' ft'il ëii est ainsi, vbyez^ en cis (pie la vi^ 
ne soif fias èncbre tout à fait étëitifë, lë^ résultâtk 
presque ijdévitàbled de l'action d'un caustique de 
ôëttë énergie porté dans une pilreille règiôti. Je 
né sais plus quel confrère a stiginatiëë cbttë |irà- 
tique en lappelant un empoisonnement par iai. 

Us sont moins coupables, sans être plus in- 
struits, ceux qui s'adressent, par les mêmes 
moyens, à la muqueuse pharyngienne. Là, en 
effet j lés désordres qui peuvent en résulter seront 
plus facilement réprimes. 

Dans tout cela^ on voit que nous nous atta* 
chons bien moins à un prétendu signe de mort 
qua une pratique aussi funeste qu insensée. 

C'est qucn effet, de tous les ihoyehs de s as- 
surer de la réalité dé la mort, celui-ci né peut 
offrîi' aucune garantie cbiitre Terreur. 

CHAPITRÉ iii. 

SIGNES Qm ONT RAPPORT AU SYSTÈME CIRCDLATOIRE. 

Us se résument eu un seul, auquel, du reste , 
nous allons donner tous les développemeiitsque 
jcomporte son importance. 



itosÈNcÉ ùkk BtitJits Dû cœûft. 75 

Absence des braits du cœur à l'auscultatioD. 

Ici notre embarras est grand j ôioi lé coitipreii- 
drà facilement y quand on saiirà qiie nous avons 
à nous mettre en opposition complété avec lit- 
lustre corps qui nous a courontié; ou tbiit àti 
knoins avec rbonorable i*apportétir dé la Com- 
mission ; qui a conclu si élogieusëmeùt en faveur 
de noà travaux; nîàis avàiit tout la vérité: 

Convaincu de l'insuffisance des signes de là 
mort réelle, réputés infaillibles par leurs jîrô- 
neursy et effrayé diî grand nombre de cas oùlk 
mort apparente ëtait prise pour la niort rèéllèy 
M. Manni , professeur à Tùiiiversité de Rômé, 
proposa, le 1 3 février iSSy, à DtckdSmié des 
sciences de Pàrîë,* ûîië ^omdië de 1 5oô frJ à dé- 
cerner au meilleur mëinoire ^tir là quëstioii des 
morts apparentés, et sur les tbdyën^ de tëinédier 
aux accidents funestes cjtii en sont trop sdlivent 
la conséquence. 

La section de médecine et de chifurgié coù- 
sùltée^ TAcadémie prit en codàidéràtitiii l'offre 
de M. Manni. Une ordoiitiârice royale autorisa 
lacceptàtion des fonds et lèuf àpplicatiob au prix 
proposé. 

En conséquence j TAcadémie prô^bâà pour 
sujet de pti% leè ^itëitttfhs JUttatitès : 
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1* Quels sont les caractères distinctifs des 
morts apparentes? 

a® Quels sont les moyens de prévenir les en- 
terrements prématurés? 

Un seul mémoire parut digne de récompense, 
c était celui de M. le docteur Boucbut, à qui fut 
décerné le prix. 

Cet honorable et savant confrère avait-il jugé 
péremptoirement la question des inhumations 
précipitées? La commission le pensait sûrement 
ainsi. 

Dès lors, il semblait quon ne dût plus eu- 
tendre parler de ces épouvantables accidents 
d ensevelissements anticipés, que le hasard, le 
plus souvent, empêche d être suivis de Tinhuma- 
tion définitive. 

Il n'en fut rien, malbeureusemenl , et le 
nombre semble, au contraire, s accroître depuis 
dans une proportion vraiment effrayante. 

Quel est donc ce signe réputé infaillible? 

L'absence prolongée des battements du cœur 
à lauscuUation. 

[/épidémie de choléra de 1849 nous a fourni 
en grand nombre des sujets d observation propres 
à faire contrôler la valeur de ce signe de mort. 
Nous Tavons trouvé infidèle trop souvent pour 
que, même dès celte époque, nous ayons cru 
devoir lui attribuer Tinfaillibilité proclamée par 
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l'honorable M. Boucbut. LauscuUatiou la plus 
itiiDDtieuse ne nous permit pas de constater les 
plus faibles battements de cœur dans le cas dont 
nous parlerons plus loin, et cependant, comme 
on le verra, l'infortuné X*** n'était pas encore 
mort. 

Il est vrai de dire que la constatation de ce 
signe exige nne grande habitude , nous nous en 
sommes convaincu depuis. Cest pour cela que, 
nombre do fois , nous avons voulu faire contrôler 
par des confrères le résultat négatif de notre ans- 
cultation. Qu' est-il arrivé? Souvent Tun consta- 
tait des frémissements du cœur inappréciables 
pour l'autre, et réciproquement. 

Mais c'est assez pour ce qui nous est personnel. 
Nous avons hâte de produire contre l'infaillibi- 
lité de l'auscultation des témoignages que ne ré- 
cusera pas M. Bouchut lui-même. 

Peu de temps après que le prix Manni eut été 
décerné , un honorable confrère de Lyon , dont 
le nom nous échappe, produisait une série de sept 
ou huit observations d'enfants venus au monde 
en état de mort apparente, sur lesquels l'auscul- 
tation la plus consciencieuse n'avait pu permettre 
de constater y non pas des battements , ce serait 
trop exiger, mais même le moindre frémissement 
du cœur (i). 

(i) MoQA garantissons reiactitnile de notre citation, qnoiqn'il 
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Maïs voici qi)i devient plus précis encore. 

Pour mettre un terme à i|n travail qui durait 
déjà depuis longtenips , et dppt la prolongation 
n'aurait pas été s^n$ inconvénients, un enfant 
venait d être extrajt pair unç application du for- 
ceps. On aurait pu le croire mort. Âpres qu'on 
eut, pendapt quelques {|^iputes, iqptilemept es- 
sayé les moyens ordjn^jfes, pn mç çbargeia, eQ 
désespoir de cause , d'insuffler de l'air dap^ les 
poumons. J'avope que je ne comptais nullement 
sur un résul^af heureux, (]|nt l'état de l'enfant 
me parai§^ait g;;aye; en effet, av^n| c}e commen- 
cer, voulant m apurer (]e Véia\ (}u cœur, il me 
fut impossible de trouver le moindre /remisse^' 
ment (le cet organe. Cependant j'avais fait à peine 
une douzaine çj'insufflations que déjà la contrac- 
tilité du cœur se réveillait, quelques pulsations 
lentes et faibles d'abord se faisaient sentir, bien- 
tôt elles augmentèrent , et je pus en compter de 
trente à quarante par minute. Au bout d une 
heure, la respiration avait acquis sa fréquence 
normale. Cet enfant resta faible pendant quelque 
temps. Il fut conservé pendant plusieurs jours 
dans rétablissement (i), et lorsqu'il le quitta il 



nous soit impossible d'indiquer le recueil où se trouvent consi- 
gnées ces diverses observations. 

(i) L'hospice de la maternité de Paris. 
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emporta les mêmes chances de vie qu un eofaDt 
qui naît dans les ine|}}eures çoDdition$ (i). 

Il p y ^ ^ucune indiscrétion de potre p^rf à 
dire quç, dans plusieurs entretiens particuliei:^ 
que nous avons eus sur ce sujet ^vec M. Depaul, 
cet bonorable confrère nous a déç)aré q^ey d^ps 
up grand nombre de cas de niort apparente chez 
les nouveau-nés, il luj avait été impossible dç 
constater par lauscuItatiQp les fré(n|sseinents dp 
coeur, et qi|e| mêipe à Tépoque qù M. Boi|chut 
avfiit prpduif ^pn mépioire sur l'infaillibilité ^e 
lauscultatiop dp cœur comme moyçn (}e con- 
stater la réalité 4c la niorf, il p avait pas |ié^i|é k 
lui déclarer qu'il nç partageait poipt son avis ^ uf 
la valeur absolue de ce sigpe, at|^i)di| que d^()$ 
maintes cirçons^nçes il Fayaiftfouyé en 4éfai|^ 

Mais |VI. Depaul ne s'est Qcçupé que des i^pu- 
veau-nés, et Ion pourrait croire que chez le^ 
adultes, au moins, {'auscp^atjpn jdp coe^r est 
toujours susceptible de révéler infailliblement 
la persistance de la vie ou Tétat de mort réelle. 

Or, caps revenir sur nos expériences pçrson- 
pelles à ce sujet dans lesquelles, ainsi que nous 
l'ayons dit, lauscultation, quand elle n'avait pas 

(i) Mémoire »nrV Insufflation de Fair dans les voies aériennes, 
chex les enfants qui naissent dans im état de mort apparente, par 
M. le docteur Depaul, professeur agrégé k la Facallé f)e méde 
cine de Paris. 
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été iofidèle, avait été au moins très équivoque 
dans son résultat , voici une observation , entre 
beaucoup d'autres que nous pourrions citer, qui 
ne laisse rien à désirer sous aucun rapport. 

M. Girbaly chef de clinique à la faculté de 
médecine de Montpellier, adressait à TÂcadémie 
de médecine, le a5 mars i85i , une observation 
relative à une jeune personne qui fut tout k coup 
considérée comme morte par les assistants. Il 
y avait déjà plusieurs heures qu'on la croyait 
morte lorsque M. Girbal fut appelé auprès d'elle. 
Il constata sur cette jeune personne tous les 
signes de la mort réelle, ou réputés tels. Enfin, 
ajoute M. Girbal, Yauscultation de la région 
précordiale pendant une ou deux minutes ne fit 
percevoir aucun battement; on ne percevait pas 
non plus le moindre mouvement diapbragma- 
tiqne. 

Tous les moyens indiqués en pareil cas furent 
employés inutilement; et quand on désespérait, 
la jeune fille revint à la vie. 

L'auteur de cette observation en déduit : 

r L'insuffisance des signes immédiats de la 
mort sans en excepter Tabsence des battements 
du cœur constatée par l'auscultation ; 

a"* Le danger des inhumations lorsque la mort 
n a pas été sérieusement constatée. 

En voilà certes plus qu il n en faut pour faire 
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voir que lauscultalion de la région précordiale 
est un moyen infidèle pour révéler la mort réelle 
ou la persistance de la vie. 

Est-ce à dire que M. Bouchnt et la Compagnie 
illustre qui l'a jugé digne du prix Manni ont 
accordé à lauscultation du cœur une significa- 
tion dont elle est dépourvue? A Dieu ne plaise. 
Nous sommes prêt à reconnaître la supériorité ' 
de ce moyen (qui n'est pas nouveau du reste) de 
constater la mort sur la plupart^ peut*étre 
même sur tous ceux que nous venons d'appré- 
cier. Nous reconnaîtrons même avec plaisir la 
valeur incontestable du mémoire de M. Boucbut 
et celle du remarquable rapport auquel il a 
donné lieu (i); mais nous ne nous en croyons' pas 
moins autorisé à déclarer que Tauscultatiou du 
cœur ne met pas absolument à l'abri de Terreur 
quand il s agit de constater si la mort est cer- 
taine. En d'autres termes, qui traduiront mieux 
notre pensée, l'absence des battements du cœur 
à l'auscultation, même prolongée pendant quel- 
ques minutes, n'est pas un signe infaillible de la 
mort. 

M. Boucbut affirme que dans l'asphyxie des 
nouveau - nés , l'absence des battements du 
cœur est l'indice que la mort est bien réelle. 
Il ajoute qu'il pourrait apporter à l'iippiii 

(l) Ce rapport est de M. Rayer. 

6 



. 1. 
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de son opinion particulière celle d'hommes 
spéciaux qui lui ont déclaré être arrivés aux 
mêmes résultats que lui. Ce n'est pas à M. De- 
paul que s adresse lallusion, car nous tenons de 
cet honorable confrère qu il s'est exprimé avec 
M. Bouchut lui-même dans un sens complète- 
ment opposé, lui déclarant avoir plus de dix 
observations infirmatives des siennes, en vertu 
desquelles il se croyait autorisé à s'inscrire en 
faux contre l'auscultation comme moyen infail- 
lible de distinguer la mort réelle de la mort ap- 
parente» 

Que conclure de là, si ce n'est que la diver- 
gence d'opinions d'hommes aussi honorables que 
compétents doit nous amener à reconnaître sa- 
gement que 1 auscultation de la région du cœur, 
quand elle n'en constate pas les battements, ne 
suffit pas toujours pour permettre de déclarer 
que la vie a disparu sans retour ? 

CHAPITRE IV. 

SIGNES OUI SE RAPPORTENT AU SYSTÈME RESPIRATOIRE. 
§ I. — L'expérience du miroir. 

Un signe de la réalité de la mort auquel on a 
longtemps accordé une valeur presque absolue, 
c'est lexpérience dite du miroir^ comme moyeu 
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decoastaler l'tibsence de toute respii-atioa lors- 
que, préseolé pendant quelques tniautes devant 
In bouche et le aez, sa surface oe se ternit au- 
cunement. Or, rien n'est perfide comme cette 
expérience prétendue infaillible. Nous pourrions 
citer mille faits qui la détruisent. Il en est un 
que Dous choisirons de préférence parce qu'il a 
pris rang dans la science et que son authenticité 
n'a jamais été contestée. Le colonel anglais 
Towunsbend, malade depuis longtemps, ayant 
fait venir ses deux médecins et son pharmacien, 
leur annonce qu'il les a appelés poar les rendre 
témoins de sa mort et de sa résurrection. Se cou- 
chant alors sur le dos, il ferme les yeux, étend 
ses bras te long du corps, suspend sa respimtioD, 
arrête les battements du cœur, eu un mot si- 
mule parfaitement le mort. 

Les médecins se mettent alors en devoir d'em- 
ployer les moyens les plus usités pour distinguer 
la mort réelle de celte qui n'est qu'apparente: 
tous restent sans succès. On insiste particuliè- 
rement sur la présentation dn miroir. Le résul- 
tat est constamment négatif. Le colonel offrait 
donc tous les signes de la mort réelle. Cet état 
dura une demi-heure. Dès lors, aux caractère^ 
de la mort succédèrent progressivement ceux 
de la vie. Towunshend avait tenu parole : il 
était mort et ressuscité. 
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L'expérience dn miroir n'a donc rien de dé- 
cisif, et ne mérite qu'un degré de confiance très 
borné. On pouvait d'ailleurs l'apprécier en quel- 
que sorte à priori. Elle s'appuie en effet sur les 
phénomènes A' expiration. Or tous les médecins 
savent qu'un accès d hystérie intense, une syn- 
cope profonde, un acte énergique de la volonté, 
comme nous venons de le voir, peuvent suspen- 
dre, plus ou moins complètement, et pour un 
temps plus ou moins long, tous ces phénomènes. 

L'assassin de la famille Moreau, à Provins, 
venait de se livrer à l'expérience du miroir sur 
ses victimes, d'après le récit de la domestique (i), 
et satisfait du résultat, il se disposait à prendre 
son repas près des deux cadavres, quand , s'a- 
percevant que l'un des deux respirait encore, il 
s'arme de nouveau de son terrible instrument 
de mort, et l'achève d'un coup sur la têle. 

§ H. — L'pxpérîence du verre plein sur la région de i^estomac. 

Thiory, qui parait avoir eu quelque con- 
fiance dans ce moyen de s'assurei'de la réalité 

(i) Donne^nioi, dil-il ù Claudette, un miroir, pour que je m'as- 
sure M leur affaire est ))ien faite. Claudette lui indique une 
montre. Il en présente le verre l\ la bouche des deux victimes. 
C'est bien, me voilà tranquille. Maintenant, comme je ne suis pas 
venu ici pour m'eunbéter, comlui^-moi partout où il y a de Ta r- 
geiiC 
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de la mort, a indiqué la meilleure manière de 
pratiquer rexpérience. Il vent qn on place le 
verre plein d'eau sur le cartilage ou la portion 
la plus élevée de la vaut- dernière côte, en met- 
tant le corps sur un côté, puis sur Tautre. 

L autorité de Thiéry nous a engagé à expé- 
rimenter ce signe de Ja mort diaprés les règles 
indiquées par Thiéry lui-même. Or, voici ce 
que nous avons pu constater : 

1^ Que le sujet soit privé de vie, ou que la 
mort soit seulement apparente, le corps ne se 
tient jamais de lui-même sur Tun ou lautre 
flanc. 11 faut dès lors qu'il soit soutenu dans 
cette position, et il est dans ce cas presque im- 
possible qu'à leur insu même, les aides ne lui 
impriment pas des oscillations qui suffisent pour 
agiter le liquide au point de faire croire à lelat 
de vie^ si Ion se pressait trop de conclure; 

a* Dans un accès d'hysiérie léthargique, cette 
expérience disposerait à faire admettre le cas 
de mort consommée. Nous en avons eu la preuve 
convaincante. 

C'est donc là uue expérience infidèle dans 
ses résultats et qui» mal^,ré lautorité de ses pa- 
trons, ne mérite qu'une confiance très relative. 
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} III. — L'expérience des corps légers tenus librement devant la 

bouche et le nez. 

Grand nombre de personnes attachent upe 
importance décisive à cette expérience. Pour 
cela on emploie le duvet, les flocons de laine^ 
des brins de plume, des fils de soie ou de lin 
librement suspendus d'un même point. Si Ton 
n'y remarque aucun mouvement, l'expérience 
est décisive, la mort est déclarée certaine. Il y 
a en France des localités où Ion ne connaît pas 
de plus sûr indice de la réalité d'un décès et où 
l'on ne soupçonne même pas qu'il puisse exister 
un meilleur moyen de constatation de la mort. 

Pour contrôler la valeur de ce signe, nous 
nous sommes adressé à plusieurs gardes-ma- 
lades. Une des plus intelligentes el des plus 
occupées de Pnris, madame M..., s'en est oc- 
cupée avec une persévérance et une exactitude 
qui ne laissent rien à désirer. Voici le résultat 
de ses expériences. 

Une sorte d'appareil tort ingénieux réunissant 
les meilleures conditions pour le succès de l'ex- 
périence a été imaginé par cette dame. Or, à 
s'en rapporter aux résultats, il semblait que le 
trépas des mourants ne dût jamais se réaliser. 
Plusieurs fois elle croyait garder encore un 
agonisant, quand depuis plusieurs heures elle se 
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trouvait en réalité près d'un cadavre. Recher- 
chant alors la cause de ses méprises fréquentes, 
elle s'aperçut bientôt que les oscillations étaient 
imprimées par sa propre haleine. Celle-ci fut 
interceptée à laide d un linge : les oscillations 
continuaient. Cette fois c'était un léger courant 
d air qui les déterminait. Cette deniière diffi« 
culte est h peu près impossible à éviter. M"' M... 
déclare qu'il n'y a aucun fond à faire sur cette 
expérience; c'est une bétisCy dit-elle. 

Nous ajouterons qu'il est parfaitement établi 
qu'il existe des cas nombreux dans lesquels les 
fonctions respiratoires peuvent être suspendues 
pendant un temps assez considérable^ ou être 
tellement amoindries, que l'effet de leur exer- 
cicesur les corps flottants soit inappréciable. 

I IV. — L'eip^rience de la boaçie allumëe. 

Cette expérience, fondée comme les trois 
précédentes, sur ce que Thiéry appelle 
Yaphnoëe ou défaut de respiration, doit par- 
tager leur sort et être rangée parmi les moyens 
les moins sûrs de constater la réalité de la 
mort. 

En effet, outre que le phénomène d'une sus- 
pension sensiblement complète de la respira- 
tion est commun dans un assez grand nombre 
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d*affectious nerveuses, il est certain qu'à la fin 
d'une a{jonie de longue durée, les inspirations 
sont séparées Tune de lautre par des intervalles 
quelquefois assez longs pour faire croire que 
chacune d elles est la dernière. Dans ces cas fort 
ordinaires, pour que Texpérience pût donner 
un résultat appréciable, il faudrait qu'elle se fit 
au moment même où s'effectue Tinspiration. 
On comprend de quelle difficulté il serait de se 
tenir prêt à expérimenter dans l'incertitude de 
cette inspiration ; et d'ailleurs celle-ci n*est-elie 
pas à elle seule l'indice que l'on cherche? 

C'est donc là encore un fort mauvais moyen 
de s'assurer de la réalité de la mort. 



SECTION DEUXIÈME. 

SIGffZS DE LA MORT QUI SE RATTACHENT A LA TIE ANIMALE 

OU DE RELATION. 

CHAPITRE PREMIER. 

SIGNES QUI SB RAPPORTENT A LA SENSIBILITÉ GÉNÉRALE. 
§ ï. — I^ brûlure à différents degrés (i). 

Nous demanderons au lecteur la permission 
de nous étendre un peu plus longuement ici, à 

(i) Quoique M. Michel Lévy, dans une note adressée à l'Aca- 
démie des sciences, range cette catégorie de signes dans les phë- 



BRULURES A DIFFÉRENTS DEGRÉS. 89 

cause de Tiinportance quVni a cru devoir^ bien à 
tort, attribuer au moyen suivant pour constater 
Tétat de mort. 

M. Mandl communiquait à Tlnstitut, en fé* 
vrier i847) '^ découverte d'un moyen qu'il disait 
nouveau, pour s'assurer de la réalité de la mort. 
a Vei'sez, disait-il, quelques gouttes d eau bouiU 
lante sur la peau des membres; si l'individu 
n'est pas mort, des vésicules pleines de sérosité 
s'élèveront des points brûlés. Rien de pareil, au 
contraire, ne se produira si la mort est réelle. » 

A peine M. Mandl avait-il fait connaître sa 
découverte, que MM. I^évy et Boucbut lui en 
contestaient la priorité et lui refusaient jusqu'à 
l'exactitude des observations. 

Nous eussions nous-méme, à la même époque, 
apporté à l'Académie des sciences le fruit de nos 
recherches à ce sujet, si, dans cette circonstance, 
comme dans beaucoup d'autres qui se sont pré- 
sentées depuis, nous ne nous étions rigoureuse- 
ment imposé la loi d'attendre le jugement de 
l'Institut avant de rien publier de notre travail. 

Voici toutefois ce que nous avons à dire pour 
notre compte, relativement au signe de mort 
qui nous occupe eu ce moment. 

nomèues appartenant à la vie organique, nous n'hésitons pas 1é 
les placer dans ceux qui se rapportent à la vie animale, nous 
fbodUint sur ce qu'ils ont pour objet de rt'veiller la sensibilité. 
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Le découverte n'a pas le mérite de la nou- 
veauté : elle se trouve dans Lancisi, Prévôt de 
Padoue, Zacchias, Peu, Bruhier, Fabri, Pechlin, 
Kircbmann, Koriiemann, Winslow, Falconnot, 
Dnncan, Christison, Fjouis, etc. 

I* fiCS sinapismes bouillants ont déterminé des 
brûlures du deuxième de^ré, sur une dame en 
état de mort apparente, non seulement sans ré- 
veiller la sensibilité (i), mais sans donner lieu à 
aucune production d'ampoules , ni au moment 
de Faction, ni plus tard. Je fais appel ici au sou- 
venir de M. Guersant. Voici donc un fait bien 
constant, bien établi, où la brûlure, dans un cas 
d abolition complète de la sensibilité, n'a pro- 
duit aucune sensibilité. D ailleurs quel est le mé- 
decin qui ne sache que les sinapismes bouillants 
ne donnent lieu bien souvent, ni aux phlyctènes, 
m même à une simple rubéfaction des parties? 

9.° Rien n est plus variable que les effets de 
l'eau bouillante sur la peau des [lersonnes en 
vie. Ainsi, sur la peau des femmes et des en- 
fants, en général, les ampoules se développent 
avec une assez grande rapidité. Tandis que chez 
les adultes hommes, pour peu qu'ils soient velus, 
qu'ils aient la peau sèche et dure, les phlyctènes 
peuvent manquer entièrement, ou être très peu 

(i) 11 sera longuement question de cette obsenration dans U 
deuxième partie, à Particie Narcotisme, 
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apparentes^ ou bien oe se développer que plu- 
sieurs heures après le contact du liquide bouil- 
lant. 

3* Si lexpérience a lieu avant qne le re- 
froidissement soit complet, quoique la mort 
ne soit déjà que trop réelle, les bulles s'élèvent 
encore assez souvent avec facilité. 

4* Enfin il n'est pas rare de rencontrer des 
cadavres sur lesquels on trouve des vésicules vo- 
lumineuseSy remplies d un liquide séreux, par* 
faitement analof][ue à celui qui se produit sous 
Tinflnence des liquides bouillants. Nous n'avons 
jamais manqué de signaler dans nos rapports de 
police judiciaire, et le siège de ces vésicules aux 
paupières, au scrotum , aux commissures des 
lèvres, à la vulve, à lanus, etc., et leur nature 
particulière. Il n y a pas longtemps qu une de 
ces vésicules, par son volume extraordinaire, par 
sa teinte, par la nature du liquide dont elle était 
remplie, fixa à plusieurs reprises notre attention, 
jusqu'à ce qu'enfin, il nous fut démontré qu'elle 
était un produit de la décomposition cadavéri- 
que. La femme qui faisait le sujet de nos obser- 
vations était âgée de quarante-cinq ans environ, 
obèse, malade depuis plusieurs mois, et avait 
succombé à une métro-péritonite suraiguë. lia 
mort datait de plus de trois jours, quand nous la 
frouv&mes étendue sur le sol humide d'une cham- 
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bre obscure et étouffée. L'œil sur lequel siégeait 
la vésicule, posait immédiatement sur le sol. 
Cette circonstance mérite d être signalée. 

Nous en étions là pour notre compte, lorsque 
M. Bouchut a bien voulu nous communiquer 
les résultats des expériences qu'il a faites dans 
le même but. Elles ont été faites sur plusieurs su- 
jets morts de maladies différentes, à des époques 
plus ou moins éloignées du décès. M. Bouchut les 
résume dans la proposition suivante : L epiderme 
peut se décoller de la peau de certains cadavres 
et former des ampoules séreuses sous Tinfluence 
de la brûlure. 

Nous ajouterons, pour être exact jusqu'au 
bout, que le <2<2 mars 18479 nous avons 
expérimenté sans succès Tean bouillante, sur un 
jeune homme de vingt-trois ans qui venait de se 
poignarder. F^e corps était encore chaud , la 
mort datait de trois quarts d'heure au plus. Le 
liquide bouillant a été mis en contact avec la 
peau de Tabdomen, sur le flanc droit. Il ne s'est 
produit ni vésicule, ni rubéfaction. Pour mieux 
nous en assurer, nous sommes allé visiter de 
nouveau le corps, seize heures après la mort. La 
peau de cette partie du cadavre ne présentait 
absolument aucune particularité digne d être si- 
gnalée, si ce n'est que 1 epiderme s'en détachait 
avec une extrême facilité. Cette observation se- 
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rait donc en faveur de M. MaodI. Elle n'est sû- 
rement pas la seule. Nous n'en persistons pas 
moins n refuser à ce prétendu signe de mort la 
valeur absolue que son auteur parait vouloir lui 
accorder, parce que dans une affaire de cette 
importance, il ne sufBt pas d avoir de son côté 
quelques résultats favorables pour se croire en 
possession d'un moyen sûr pour reconnaître 
dans tous les cas la mort réalisée. 

M. f icuret a vu la peau d'un cadavre se cou- 
vrir de bulles séreuses, parce qu on avait laissé 
près de lui et par mé(yarde,un fourneau allumé. 

M. Magendte a cité quelques cas du même 
genre. Nous avons nous-raéme constaté un cei*tain 
nombi*e de bulles séreuses sur les parties du corps 
de M. Ar... Nous citons l'observation ailleurs. 

Ce moyen n est donc pas plus nouveau qu'in- 
faillible et ne mérite qu'une confiance très li- 
mitée. Du reste , M. MandI n'ose affirmer que 
l'ampoule soit susceptible de se produire dans 
toutes les maladies et sqr tous les sujets. Il pro- 
met des expériences nouvelles, et demande en 
attendant qu'on n'attacbc pas à sa communica- 
tion une valeur trop absolue. If nous a confirmé 
cette manière de voir dans un entretien que nous 
avons eu avec lui à ce sujet. 

Ces vésicules ont souvent une grande valeur 
en médecine légale. Noos les avons signalées 
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dans nos rapports, chaque fois que leur pré- 
sence a pu être constatée. Elles siègent de pré- 
férence sur toutes les parties du corps riches en 
tissu cellulaire, et, par conséquent, Tobésitédoit 
favoriser leur développement. Il y a quelques 
années, la justice tira bon parti de Texistence et 
de la nature de ces phlyctènes en faveur d'un 
jeune homme soupçonné d'un crime dont il était 
innocent. 

En résumé, les phlyctènes manquent dans 
certains cas de mort apparente ; ont lieu dans 
d*autres où elle est réelle; se développent d'une 
manière incertaine sur le vivant. Ce moyen n est 
donc pas plus infaillible qu'il n'est nouveau. 
Ajoutons, pour achever d'en faire justice, que 
1 epiderme peut se décoller de la peau de cer- 
tains cadavres et former des ampoules séreuses 
sous l'influence de la brûlure. 



§ U. — Les piqûres ^ les incisions, les vésicatoires, etc.; les 

brûlures à tous les degrës. 

La piqûre au cœur, et même les plaies pro- 
fondes pour atteindre cet organe et s'assurer de 
son état à l'aide du doigt, ont été proposées 
comme moyen de s'assurer de la réalité de la 
mort. Ce sont des ressources barbares auxquelles 
on ne doit jamais avoir recours. On peut même 
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se demander si celui qui osa les proposer a ja- 
mais eu le triste courage de les expérimenter. 

Les excitants sur la peau et les muqueuses 
sont insuffisants. F^es vésicaloires, par exemple, 
ne prennent pas du tout, même en sauté. Les 
moxas, les scarifications, l'huile bouillante, et 
jusqua l'application du fer rouge à la plante des 
pieds, doivent être repoussés comme moyens 
cruels autant qu'incertains. Cruels, si la sensibi- 
lité du patient n est pas profondément émoussée ; 
incertains, dans le cas contraire, puisqu'on a vu 
un espion supporter toutes les épreuves de ce 
genre, afin de se soustraire à la morf, ou même 
des saltimbanques exploiter la curiosité publi- 
que en marchant sur des charbons ardents ou 
des barres de fer rougi. 

Il y a peu de temps, le magnétiseur Lafon- 
taine montrait, rue Duphot, nn jeune homme 
que l'on pouvait piquer, pincer jusqu'au sang, 
couper même assez profondément aux mains et 
aux bras, sans qu'il parût rien sentir. Nous l'a- 
vons nous-mêrae percé avec force en diverses 
parties du corps avec une longue et grosse ai- 
guille, sans pouvoir le faire sortir de son som- 
meil vrai ou simulé, — Mais voici une observa- 
tion bien plus décisive encore. M. A^**, rue 
d'Antin, souffrait d'un rhumatisme musculaire de 
la cuisse droitCi pour lequel un médecin avait 
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prescrit des frictions, que le malade pratiquait 
en présentant le membre rhumalisé au fen delà 
cheminée. 

Pour cela, M. A*** s'étendait sur nu tapis, 
après s*ètre pourvu de livres, d'encre et de pa- 
pier, et restait souvent plusieurs heures dans 
cette situation. Un matin, nous fûmes appelé 
pour constater sa mort subite M. A*** était cou- 
ché sur le flanc droit, en traversde la cheminée; 
la tète était placée dans Tan^^le de cette même 
cheminée, et reposait sur le bras droit, exacte- 
ment dans la position d'un homme qui a pris ses 
mesures pour se livrer commodément à un som- 
meil volontaire. 

Cependant, l'avant-bras à demi fléchi sur le 
bras, avançait jusque sur lun des chenets, faisant 
pour ainsi dire bûche dans Tâlre. Or, la main 
tout entière avait été consumée, et le reste, jus- 
qu'au pli du coude, enlièrcnient carbonisé, y 
compris même les os de lavant-bras. Il était 
donc évident, d'une part, cpie M. A*** avait cédé 
à un sommeil apoplectique, et, d'autre part, que 
riislion de la niain et de Tavant-bras avait été 
impuissante à l'en sortir. Qu'on juge par ce seul 
fait de la valeur des excitants les plus puissants, 
du fer rouge lui-même, appliqué en un lieu où 
lepiderme est d'une grande épaisseur, comme à 
la plante des pieds, par exemple. 
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f III. — > Le gaWaoiime ou excitation électrique. 

Voici^ nous en conviendrons sans peine, an 
des moyens de constater la mort certaine , qui 
offrent le plus de garantie contre Terreur. Nous 
ne dissimulerons rien de toutes les circonstances 
qui militent en sa faveur; comme aussi on nous 
permettra de faire valoir tous les arguments qui 
pourront clairement établir qu'il est souvent in« 
fidèle et bien plus souvent équivoque dans set 
résultats. Nous en étions nous-méme partisan 
sincère, quand une circonstance décisive, nous 
amena à changer d avis, il y a de cela quatre oa 
cinq ans. Voici le fait. 

Un des enfants du concierge de la maison n* 2^ 
rue de Cboiseul, jeune garçon de neuf on dix ans, 
se présente aux latrines, une chandelle à la main. 
Tout à coup une détonation terrible retentit 
dans toute la maison. On accourt de tous côtés. 
I^a pierre avait été brisée et ses morceaux lan** 
ces à la distance d'un mètre au moins ; le mal* 
heureux enfant était dans la fosse. Nous arrivft* 
mes comme on 1 en retirait, environ un quart 
d'heure après l'accident. 11 respirait encore. De 
tous les moyens à employer pour tâcher de le ra-* 
mener à la vie plus complètement, celui sur le* 
quel nous comptions davantage était sûrement 
le galvanisme. Qael fut notre désappointement, 

7 
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quand il ooiis fut démoutré que ses effets exci- 
tants étaient à peine appréciables, beaucoup 
moins à coup sûr que les effets de surexcitation 
déterminée par Tammoniaque sur la membrane 
pituitaire, par exemple. 

Nous savions que des expérimenta teui*s, grands 
partisans de l'électricité comme moyen de con- 
stater la mort, avaient indiqué comme circon- 
stances propres à neutraliser en partie Tinfluence 
électrique, le gaz ammoniac et surtout l'hydro- 
gène sulfuré : nonobstant nous étions loin de 
uous attendre à un résultat négatif porté à ce 
point. 

Il nous parait inutile de donner ici Tfaistorique 
de toutes les expériences qui ont été faites jus- 
qu'à présent, tant par ceux qui combattent en fa- 
veur de réleclricilé pour constater la mort, que 
par ceux qui refusent à cet agent une propriété 
aussi absolue. Si le lecteur uous juge digne de 
quelque confiance, qu'il veuille bien peser les 
motifs qui nous ont amené, en quelque sorte, 
malgré nonsiuénie, h nous ranger parmi lesder- 
biers. 

Il est admis, mémo par les partisans les plus 
prononcés du galvanisme, que dans Tasphyxie 
par l'hydrogène sulfuré, par le gaz ammoniac, 
parla vapeur du charbon, la susceptibilité con- 
ti^ctile des muscles sous l'influence électrique 
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s^éteint avec uue telle rapidité, qu'il est difficile 
de décider si la vie ne persiste pas encore quand 
la contractilité musculaire a déjà cessé. Nysten 
parait même avoir incliiiédans ce dernier sens. 
Nonobstant on soutenait que la contraction des 
muscles sous Tinfluence du stimulant électrique, 
cessant constamment à lapparition des premiers 
signes de la rigidité cadavérique, rélectricité 
pouvait lever tous les doutes au sujet de la réalité 
de la mort. Mais qui ne voit que c'était là déci- 
der la question par la question elle-inénie? 

Il faudrait, en effet, que la rigidité fût cdh- 
stamment un caractère de mort réelle pour que 
les résultats négatifs de Télectricité signifiasient 
quelque chose. Mais nous avons vu qu'il était 
loin d en être ainsi. 

Dans rhistoire tragi-comique qui s est passée 
à Francfort, et que nous rapporterons en son 
temps, le médecin de l'établissement, dans la 
ferme persuasion qu'un des morts exposés venait 
de donner signe de vie, employa l'action d'unie 
forte pile snr un des muscles de l'avant-bras, et 
la contraction assez sensible qui en résulta con* 
tribua plus que tout le reste à l'entretenir dans la 
pensée qull avait affaire à un sujet en qui la vie 
n'était pas entièrement éteinte. Le corps pouk^ 
tâllt avait passé par toutes les phases de refrdU 
ilisMkttènt, de fi^idité, de retour à là Hacddité ; 
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il en était même à 1 état de décomposition ; en un 
mot, il était sans vie. L électricité avait donc été 
ici un moyen perfide qui n avait servi qu à pro- 
longer Terreur au lieu de la dévoiler. Soit donc 
que la contraction ait lieu ou qu'elle manque 
sous Tinfluence galvanique, il n'y a aucune cer- 
titude de mort, et par conséquent il ne faut ac- 
corder aucune confiance à un moyen qui peut 
donner lieu à des méprises sans nombre. 

Nous savons bien qu on se tire d affaire en di- 
sant : «Si la contraction musculaire se manifeste 
sous riufluence électrique, ne vous pressez paSy 
car si elle ne décide pas en faveur de la vie, elle 
ne prouve rien non plus dans le sens de la mort.» 

On vient de voir que dans ce dernier cas tout 
particulièrement, non seulement il n'y avait 
^ucun inconvénient à se presser d'inhumer, 
malgré la contraction musculaire, mais qu'il y 
avait même urgence; d'ailleurs, qu'est-ce qu'un 
signe prétendu certain, dont la présence laisse 
tout indécis; en admettant même que son ab- 
sence puisse être dans tous les cas un argument 
péremptoire en faveur de la mort consommée! 

Mais cette absence même n'a pas toute la va- 
leur qu'on voudrait lui supposer. Nous nous som- 
mes assuré en effet, depuis l'observation rap- 
portée plus haut, sur un sujet d'un excessif em- 
bonpoint^ mort asphyxié par la vapeur du char- 
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bon de bois, que lapplication de 1 électricité 
pratiquée avant la mort consommée, ne produi- 
sait aucune contraction musculaire. 

Nous ferons enfin remarquer que ce moyen de 
constatation, fût-il aussi sûr qu'il est trompeur, 
est d'une application si difficile et si minutieuse, 
qu*il deviendrait presque impossible de le vul- 
gariser. 

Si cet article n'était déjà trop long, nous di- 
rions en détaiMes résultats d un entretien que 
nous avons eu avec un homme dont on ne récu- 
sera certainement pas la compétence en cette 
matière. M. le docteur Ducbenne (de Boulogne) 
nous a paru abonder entièrement dans notre 
sens, quant à la valeur que nous accordons aux 
excitants électriques pour s assurer de la mort* 



CHAPITRE n. 

8I6NIS on SX RAPPORTENT AUX ORGANES DE LA LOCOMOTION. 
I I. -» La lourdeur et ralloDgement du corp^. 

Nous avons vu en Allemagne quelques méde- 
cins attacher une grande valeur à ce prétendu 
signe de mort. Un entre autres n'hésitait pas à 
déclarer que, sur la simple appréciation de la 
lourdeur d'un corps humain et sa situatiou, il se 
faisait fort de prononcer avec certitude sur son 
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état de vie ou de mort. Peu de personnes ose* 
raient, sans aucun doute, se flatter d une s^in* 
blable sûreté de tact et de coup d œil, et il faut 
avouer que quand il s'agit de décider en pareil 
cas d après des données aussi iusuffisantes, on ne 
saurait trop se tenir en garde contre une préci- 
pitation qui peut être aussi funeste. 

Il y a, en effet, des états pathologique^ dans, 
lesquels la lourdeur du corps et son allongement 
simulent si parfaitement ce qui se passe à cet 
ég^ird dans les cas où la mort est réelle, que 
quand on a pu en être témoin une fois en sa 
vie, on se garde bien d'attacher la moindre im^ 
portançQ à un signe de mort aussi perfide. 

§ II. — La disposition du corps à rester sur le dos et sur le 

ventre, pI à y revenir si on le déplace. 

Tontes les réflexions (jue nous venons de faire 
au sujet du signe qui précède s appliquent exac- 
tement à celui-ci. Les agonies dans presque 
toutes les maladies chroniques et adynamiques 
offrent ce caractère d'une manière frappante, 
et qui ne souffre presque pas d exception ; de 
telle sorte qu'on pourrait en faire un symptôme 
de maladie bien plutôt qu'un signe de mort. 

En outre, presque tous les cas d asphyxie un 
peu profonde, d'hystérie ou dapoplexie, pré- 
sentent les mêmes phénomènes. 
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C'est donc là encore un signe sans val«UF 
aucune. 

I m. — L'abaiiiaiDBDl liolcni da U mlchoir*. 

On dit : Abaissez violemment la mâchoire, et 
si elle ne revient pas proroptement sur elle-- 
même, coocluez sans hésiter que la mort n'ett 
que trop réelle. 

Or, plus de cinquante fois la mâchoire absih 
sée n'est point revenue tur elle-même, ou n'est 
revenue que bien longtemps après, et cependant 
Tindividu était encore vivant. 

Et d'ailleurs qui ne sait que, même après U 
mni't, quand la roideur n'a pas encore débuté, 
que la chaleur n'est pas encoi'e, éteinte; qui ne 
sait qu'il s'opère encore dans les fibres muscu- 
laires des mouvements contractiles ou plutôt 
rétractiles, dont l'effet est d'amener les luembres 
dans un état de flexion très appréciable? Que de 
fois il nous est arrivé de croire, dans des cas 
d'expeitise judiciaire, que les préposés à la 
garde des corps les avaient dérangés, quand en 
réalité il ne s'était opéré autre chose que le phé- 
nomène de rétractilité musculaire dont nous 
parlons en ce moment. 

En particulier, pour la mâchoire, nous avons 
pu nous convaincre bien souvent que la mort 
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bien établie, et plus d'une beure après 1 avoir 
constatée, il s'opérait un mouvement de retour 
sur elle-même qui arrivait à la rapproeber de la 
supérieure au point de faire douter quelle en 
eût été séparée. 

Nous allions oublier de rappeler ce qui se 
passe chez les vieillards au sujet du signe qui 
nous occupe. Qui ne sait qu'à une époque un 
peu avancée de la maladie, ils laissent retomber 
la mâchoire à ce point qu'il faut la leur relever 
pour les faire boire? Bien plus, nous avons vu 
une jeune fille, en état de syncope hystérique, 
présenter ce phénomène d une manière notable, 
et pourtant retrouver un instant après ses sens 
avec sa parfaite santé. 

Faut-il aussi signaler ce qui se passe chez les 
animaux de boucherie abattus même depuis plu- 
sieurs heures? Il nest pas rare de constater des 
mouvemenls fibrillaires qui retentissent jusque 
sur des articulations assez éloignées. 

Enfin, nous rappellerons rexpérience du doc- 
teur Bardinat, dont le chien, sujet de ses expé- 
riences, faisait encore jouer les mâchoires, même 
après que la tête avait été séparée du tronc. 

Ce n est donc pas là un signe de mort. 
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{ IV. — La flexion du poar^f. 



Nous uous moiUrçroDS tout aussi exclusif à 
l'égard d un symptôme de mort signalé pour la 
première fois par Villermé', qui lui accordait 
une valeur fort exagérée. Il s agit de la flexion 
du pouce recouvert par les autf*es doigts. liaissons 
parler M. Devergie. 

« Nous avons, dit-il, vérifié par de nombreu- 
ses observations quelle pouvait être la valeur de 
ce signe. Nous pouvons assurer qu'il n est pas 
constant; qu*il précède la mort dans tous les 
cas où il y a serrement de la main, contraction 
des fléchisseurs des doigts, et qu'il est alors un 
effet naturel de cette flexion. Mais comme, dans 
beaucoup de cas, la mort survient sans entrai- 
ner les mouvements presque convulsifs, le pouce 
est alors aussi relevé que les doigts sont tendus : 
en sorte que ce signe pourra souvent manquer, 
ou exister à un degré plus on moins marqué. » 

Nous ajouterons pour notre propre compte 
que, d'après nos obsei*vatious, ce signe manque 
sept fois sur dix dans les cas de mort réelle, et 
qu'au contraire il se présente à peu près dans 
la même proportion avant la mort consommée. 
C'est par conséquent un signe infidèle qui ne 
mérite aucune confiance. 
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Tout ce que nous avons dit précédemment au 
sujet du retour sur elle-même de la mâchoire 
inférieure, quand on Ta séparée de la mâchoire 
supérieure, trouve de nouveau son application à 
propos de la flexion du pouce. Ces deux signes 
pçqv^at être mis sur la même liyne quant à leurs 
Valeurs ri^spectives dans les cas de mort iocer* 
(aine. 

CHAPITRE III. 

SIGNES QOl SE flAPPOETBNT iUX SEHa. 
I !• — ' L'afFaisseiDcnt des yeux ; la toile glaireuse. 

V abaissement des y eux y avec coïncidence de 
la toil^ glaireuse sur la cornée^ est un signe de 
mort longtemps recommandé parles médecins, 
et celui peut-être auquel les gardes-malades ac- 
cordent le plus de confiance. C'était à 1 époque 
du dernier chol.'aa. Nous traversions la pièce de 
lappartement qui précédait la chambre où se 
mourait un infortuné que nous avions visité 
quelques heures auparavant. «Oh! dit la garde- 
malade, qui déjà avait abandonné son poste, 
n'entrez pas, monsieur le docteur, c'est inutile : 
il est mort; lœil vient de se vider. 

Il n'en était rien pourlant. Nous nous assu- 
râmes que le moribond vivait encore, et même 
il ne trépassa que plus de deux heures après. 



» 
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Ce prétendu signe de mort existe en effet à 
des degrés différents, à la fin des maladies ady- 
namiques, même avant la mort. Dans lobserva- 
tion qui précède conmie dans beaucoup d au- 
tres, nous avons pu remarquer que Tétat des 
yeux 9 au point de vue qui nous occupe , ne 
changeait pas sensiblement pendant les deux 
ou trois heures qui précèdent le décès et celles 
qui le suivent. La confiance imméritée accordée 
à ce signe trompeur est pour une bonne part 
dans le nombre des cas de délaissement des 
moribonds avant la mort consommée ; il fau- 
drait donc le proscrire de la pratique, en tant 
que moyen isolé. 

Nonobstant, Louis ne craint pas de déclarer 
que laffaissement des yeux et la présence de la 
toile glaireuse sur la cornée peuvent, à eux seuls, 
être la preuve évidente de la mort. Haller était 
bien allé jusqu'à dire que lobscurcissement des 
yeux était d observation constante sur les mou- 
rants (i), mais de là à soutenir que ce phéno- 
mène est un signe infaillible de la mort, il y a 
un abime. L'autorité de Louis a donné et donne 
encore à son opinion un crédit qui, à' notre 
connaissance personnelle, a failli être funeste 

(i) •Gon«unê fut obêcrv^tio, monaDtiim oculos luuoi r«- 
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à plus cl^tm malheureux agonisant. Il nous faut 
quelque courage pour o^er nous inscrire en faux 
contre Tavis d*un homme de la valeur de Louis. 
Nous le ferons pourtant , foit de notre con- 
science éclairée par de nombreuses expériences. 

De deux choses Tune, dirons-nous à Louis et 
à ses partisans. Votre prétendu signe de mort 
est immédiat ou éloigné. 

Dans le premier cas, nous soutenons que les 
yeux s^affaissent et se recouvrent sensiblement, 
et souvent complètement de la toile glaireusey 
plus ou moins longtemps avant la mort ; et il 
nous est arrivé de ne trouver aucun changement 
à cet égard vingt-quatre heures après celle-ci 
reconnue. Souvent aussi le malade a vécu plus 
de huit jours à partir du jour où nous avons pu 
constater évidemment le ramollissement du 
globe oculaire et la formation de la toile glai- 
reuse. En l'absence de tout autre signe de mort, 
et dans Tétat incertain de vie où le malade a été 
plongé pendant des heures entières, on eût donc 
été autorisé, d'après Louis, à procéder à Tense- 
velissement de cet infortuné. Ce signe prétendu 
immédiat de la mort lui préexisterait donc 
quelquefois de plusieurs jours, et se retrouverait 
identique avec lui-même plusieurs jours après. 

Si vous en faites un signe éloigné, nous vous 
opposerons que sous Tinfluence de cette force, 
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que nous avons déjà signalée, de retour des or- 
ganes sur eux-mêmes, à laquelle le globe ocu» 
laire parait être soumis plus qu'aucun autre 
organe, votre signe de mort disparait souvent» 
et d'ailleurs, dans cette seconde hypothèse, il 
s offrirait à une époque de la mort où des signes 
bien autrement précieux ne permettent plus de 
la révoquer en doute. 

Nous sommes heureux de nous trouver en 
compagnie d'Orfila(i) et de M. Devergie, en 
nous déclarant formellement contre Topinionde 
ceux qui admettent que Ton puisse se prononcer 
sur Tétat de vie ou de mort d'un individu, sur 
la simple présence du signe de mort patroné par 
Louis. 

Terminons par une simple réflexion. Est-il un 
seul confrère qui voulût se hasarder à se pro- 
noncer sur la réalité d'un décès^ d'après le ca- 
ractère de mort dont nous discutons la valeur 
en ce moment, rien que sur ce seul caractère ?... 



(i) « On sait, dit Orfila,que des personnes asphyxiées, dont les 
yeux étaient flasques^ enfoncés et recouTcrts d'une toile 0lairea«a, 
ont été rappelées à la vie.» — Et ailleurs. •• « Les yeux amollis après 
la mort reprennent de la fermeté à cause de raccumniation du 
sang dans les cavités droites du cœur, et de son refoulement vers 
les veines de la tête, de la face et de l'oeil, lorsque Testomac dit- 
tendu par le gax, force le diaphragme à remonter vers la partie 
supérieure. » 
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Nous ne le croyons pas. Au surplus, nous Tavons 
posée cent fois cette question dans des entretiens 
sur ce snjet ^ et toujours nous avons reçu une 
réponse énergiquement négative. Il semble donc 
que nous puissions dire que notre opinion est 
confirmée par la raison appuyée sur lexpé- 
rience. En voici une preuve frappante. 

Le ao avril 184^) un homme (1), malade 
depuis longtemps, est déclaré mort dans 
toutes les règles; on procédait à son ense^ 
velissement après le délai légal, quand Tense- 
velisseuse s*aperçut qu'il vivait encore. Il ne 
succomba en réalité que deux jours après. 
Cette femme y pour se justifier, a iassuré qu'a* 
vaut de procéder à la funèbre toilette ellfe 
avait piqué le corps, examiné les yeux^ et fait 
usage d un miroir. 

L'état des yeux ne fournit donc pas de moyen 
certain de s'assurer de la réalité de la mort. 
Thierry ne le croyait pas plus que nous. L ex- 
périence prouve qu'en quelques espèces de 
morts, les yeux, loin de s'affaisser et de se rider, 
sont naturellement pins saillants et fort durs; 
telles sont celles produites par lapoplexie, par 
Tivresse, Tétranglemenl , la vapeur du char- 
bon, etc. 

(1) Le sieur Cressaiit, à Fauville (CalTados). 
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I II. — La déformation de la pupille tous rinfluênce dé la 

double pression. 

Il y a quelques années, un médecin de Dijon 
assurait avoir trouvé un moyen certain de con- 
stater la réalité de la mort. Il exerçait sur le 
globe oculaire une double pression en sens in- 
verse, dont le résultat était, en cas de mort, la 
déformation transversale de la prunelle. Nous 
avons expérimenté plus de cent fois ce moyen 
prétendu infaillible. Un de ces cas mérite d'être 
particulièrement signalé. M. D..., vieillard de 
soixante-douze ans, est pris en plein jour d'une 
syncope subite qui Tétend inanimé au milieu de 
la place de la Bourse, qu il traversait en ce mo- 
ment. Tjc hasard veut que nous nous trouvions 
sur le lieu même de l'accident. Transporté 
immédiatement dans un caFé voisin, M. D... 
reprit bientôt ses sens. 

Toutefois, pendant quelques minutes, son 
état parut assez incertain pour faire croire que 
la vie s'était retirée définitivement. Entre autres 
signes propres à autoriser cette pensée, nous 
constatâmes une déformation horizontale de la 
prunelle du côté gauche, sous Tinfluence de la 
double pression. Nous venons de dire que M. D... 
n'était heureusement point mort; mais il avait 
subi de ce côté l'opération de la cataracte. Ce 
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phénomène de h dcformalion de In prunelle se 
présente généralement en pareil cas pendant la 
vie. C'est un fait qui valait la peine d être noté. 
Reprenons. 

De nos expériences répétées^ il résulte i* que 
dans bon nombre de cas l'expérience en ques* 
tion peut parfaitement réussir plusieurs heures 
avant la mort consommée; a* quelle estminu- 
tieuse, très souvent équivoque dans son résultat, 
et exige beaucoup d'habitude et une certaine 
impassibilité; 3^ quelle peut être pratiquée sur 
les personnes vivantes qui ont été opérées de la 
cataracte. Qu en un mot enfin 'ce moyen n*est 
ni sûr ni praticable dans tous les cas , et que 
partant il doit être rejeté. 

Ce qui ne veut pas dire queM. Ripault (i) 
ait signalé un phénomène saus valeur dans la 
constatation des décès. Loin de là; la fréquence 
de ce signe de mort , Tinnocuité du procède' à 
Taidc duquel on constate sa présence ou son 
absence, eu fout une découverte précieuse que 
nous recommandons vivement aux médecins 
vérificateurs des décès. Le danger serait den 
faire un siguc de mort d'une valeur trop absolue. 



(i) Cest le nom de Phonorable confrère de Dijon, qui ne nous 
était pa!t d'abord venu en mémoire. 
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J m. — L*immobiIile de In pupille et sa dilaiation. 

Tout signe de mort qui ne réunit pas en sa 
faveur TuDanimité des suffrages, ou tout au 
moins Timmense majorité, doit être, par cela 
seul, considéré comme suspect, et eu égard aux 
résultats fâcheux qui peuvent découler de son 
application, rejeté inexorablement. 

Cette réflexion , que nous aurions pu placer 
ailleurs tout aussi bien qu'ici, nous est suggérée 
par les recherches historiques que nous venons 
de faire relativement à la valeur qui a été accor- 
dée jusqu'à présent aux signes de mort que Ton 
a cru trouver dans l'état des organes de la vue 
après la mort. 

Celui dont nous nous occupons en ce mo- 
ment a particulièrement divisé les physiolo- 
gistes. Voyez plutôt. 

Le mouvement de l'iris, dit Bichat, cesse à 
l'instant de la mort, et ne peut plus être mis 
en action d'aucune manière quelques instants 
après, comme lirritabilité musculaire sur le ca- 
davre. Tandis que M. Brown Sequnrd dit avoir 
constaté la sensibilité de l'iris après la mort, aux 
courants galvaniques. Nyslen, Haller, Robert 
Whytt, sont tout aussi loin detre d'accord entre 
eux. Et vous voudriez que quand il s'agit d'une 

8 
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chose aussi {{rave que la con>tatatioD d'uo décès, 
nous nous réglassions sur un phéuomène au 
sujet duquel existe une division aussi radicale. 
Non , en vérité. 

Mais abordous directement la question. Vous 
dites qu'au moment même de la mort il s'opère 
un relâchement de l'ouverture pupillaire. Pas 
toujours : car observez ce qui se passe en parti- 
culier dans les morts consécutives aux ménin- 
gites chroniques, dans les cas d'hydrocéphalies 
considérables. Là, avant, pendant et après la 
mort, nous n avons jamais pu constater la moin- 
dre mobilité de Tiris, et la pupille est constam- 
ment restée dans le même état sous Tinfluence 
des excitants les plus énergiques , moins Télectri- 
cité pourtant. 

Vous nous dites qu'à Tinstant de la mort il 
s'opèn^ dans la pupille une énorme dilatation. 
C'est possible; il ne nous a pas encore été donné 
de saisir cet instant suprême malgré tout ce 
que nous avons pu taire dans ce but. Cependant 
Bicbat dit positivement que Touverture de la 
pupille se trouve après la mort dans des dimen- 
sions très variables, et qui dépendent de l'état 
de Tiris au moment même de la mort. 

Mais eussiez- vous raison contre Bicbat, ce 
changement de diamètre de la pupille s'opére- 
rait dans des conditions et avec une rapidité 
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(|ni en rendront toujours lobscrvaLion bien dit- 
ficile, sinon impossible. 

Des expériences sur des animaux nyctalopeS| 
tels que des chats et autres , ne peuvent que 
nous fournir des analogies bien incomplètes par 
rapport h Tbomnie: et tout en rendant justice à 
la valeur de vos travaux sur les phénomènes dont 
lorganede la vue est le siège pendant 1 agonie, 
ne trouvez pas mauvais que nous persistions dans 
les raisons qui nous ont fait rejeter Timmobilité 
de la pupille et sa dilatation comme un signe de 
la mort confirmée (i). Ajoutez que les amau- 
rotiques, les individus affectés de cataractes, tous 
les aveugles, en un mot^se trouveraient en dehors 
de lapplication de ce prétendu signe de mort. 

§ IV. — L'eipérience de M. Le|jraod. 

M. TiCgrand a signalé, comme pouvant servir 
à reconnaître la mort réelle, le phénomène 
suivant : 

Un œil sain pendant la vie, donne, dit M. Le- 
grand , trois images d une bougie qu on place 
devant lui; il continue de les donner peu de 
temps après la mort, mais déjà elles sont moins 
nettes : elles ont moins d'éclat, elles ont des 

(i] En tout ceci nous avons eu en vue M. Boucbuli dont l^p^ 
oooi plaisons d'ailleurs à reconnaître le talent d'obtervatioi^,. 
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contours moins bien arrêtés. Ces modifications 
deviennent de plus en plus marquées au fur et ft 
mesure que par révaporalion des liquides, qui 
conservaient à Tœil sa forme , qui le mainte- 
naient humide, il survient une altération de plus 
en plus profonde dans les conditions physiques 
des surfeces réfléchissantes, jusqn^à ce qu'elles 
perdent entièrement cette faculté. De telle sorte 
que, généralement y la troisième images qui 
peut cesser de se manifester presque immédiate* 
ment après la mort, disparaît la première par 
suite de la diaphanéité du cristallin, puis la 
seconde quand il est devenu presque entière- 
ment opaque, ou par suite de Fobscurcissement 
graduel de la cornée. Enfin la première image, 
de plus en plus confuse au fur et. à mesure que 
la cornée transparente, que la sclérotique se flé- 
trissent davantage, finit par ue plus être perçue, 
et alors la mort, déjà bien probable par la dis« 
parition de la seconde image, ne saurait plus 
être révoquée en doute quand la première image 
cesse de se produire ou est seulement fort con- 
fuse {y^cad. des sciences ^ séance d u 1 5 avril 1 85o). 

Cette description , qui appartient à l'auteur 
lui-même, suffirait au lecteur pour lui faire 
apprécier de prime abord la valeur de ce pré- 
tendu signe de mort. 

Nous avons voulu néanmoins observer par 
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Dous-méme le phéDotnène annoncé par M. Le- 
grand. Nous avouerons à notre confusion qu'il 
nous a été impossible, malgré la meilleure vo- 
lonté, (le suivre les phases successives annoncées 
par lauteur; encore moinsy cela va sans dire, 
les détails minutieux qui se rattachent à cette 
observation. 

Un de nos confrères n*a pas été plus heureuXi 
et il nous reste de tout cela la conviction que 
le phénomène annoncé par M. Legrand n est 
pas une preuve de la réalité de la mort. 

§ V. ^ Les encitanis de l'ouïe. 

Les anciens, ainsi qu'on a pu le voir dans 
Tintroduction , paraissent avoir attaché une 
grande valeur aux excitants de louïe pour rap- 
peler à la vie ceux qui auraient pu se trouver 
en état de mort incertaine. Tout ce qui, dans 
leurs pratiques funéraires ^ se rapportait à la 
coqclamation, avait une importance qui devait 
se rattacher probablement à quelques cas de 
retour à la vie attribués à tort ou à raison à cette 
même conclamation. Nous avons été curieux 
de savoir, dans les cas nombreux de retour à la 
vie rapportés par les auteurs et dus en appa- 
rence au hasard, combien on pouvait raisonna- 
blement en expliquer par le bruit produit 
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autour du prétendu défunt au moment de sa ré- 
suf*rectiou. Ce nVst pas exagérer que de dire 
qu'il y en a au moins un sur quinze. Rien de 
bizarre comme la variété des bruits qui ont 
donné lien à ce résultat. Ainsi tantôt cest le 
bruit d'une cloche, tantôt le chant des oiseaux, 
tantôt le jeu de Torgue, une fois le bruit d'une 
Voiture, une autre fois les hennissements d'un 
cheval. Cette nomenclature nous entraînerait 
trop loin , et n a rien d ailleurs qu'un attrait de 
simple curiosité. 

Et pourtant que de fois, en entendant le bruit 
strident d'un tam-tam ^ nous nous sommes dit 
que Ion pourrait tinT peut-être un parti avan- 
tageux de cet instrument pour les cas de mort 
apparente. Y anrait-il , en effet, quelque chose 
de surpienant à ce qu'un instrument dont le 
bruit est capable de provoquer des accès d'hys- 
lérie, d'épilepsie, même des syncopes graves et 
jusqu'à des troubles digestifs assez profonds pour 
être accompa{;nés de vomissements et de diar- 
rhée, fût capable aussi de mettre fin à un état de 
mort apparente. Ces réflexions nous sont sug- 
gérées par le souvenir de deux accidents épilep- 
tiqucs déterminés par le tnm-tam qui, dans lo- 
péra-comi(|ue la Fée aux rose6\ est chargé 
d'annoncer chaque changement de scène pro- 
duit par la toute-puissance du magicien. Quant 



I 



EXGITÀlfTS DE l'oUÏE. lld 

à moi, j avoue que bien que mon service m ait 
obli{];é à assister plus de cinquante fois aux re- 
présentations de ce charmant opéra , le bruit du 
tam-tam me saisit chaque fois et je m^attends 
toujours dans la salle à quelque accident du 
genre de ceux qui ont déjà eu lieu. 

Ne pourrait-on pas dès lors utiliser dans cer- 
tains cas cet instrument, ou tout autre analogue, 
comme moyen de distinguer la mort réelle de 
celle qui ne serait qu'apparente? Le lecteur n*a 
pas oublié Teffet des instruments de musique sur 
une pie qui se trouvait sur le passage d'un convoi 
funèbre dans Tancienne Rome, et que nous avons 
rapporté d'après Plutarque. On sait de quelle 
susceptibilité auditive sont doués certains ani- 
maux. Nous nous sommes amusé à frapper sur 
une sorte de tam-tam près duneétable à lapins, 
placé de manière à ne pas être aperçu par ces 
animaux. Effet singulier! ceux qui étaient en- 
dormis se dressaient éperdus, tandis que ceux 
qui mangeaient étaient comme stupéfiés, restaient 
immobiles, ou même s'étendaient les yeux fer- 
més, et restaient plus ou moins longtemps en cet 
état; tandis que les premiers étaient emportés 
de tous côtés par une sorte de mouvement évi- 
demment involontaire. Mais en voilà assez sur ce 
sujet ( I ). 

(i) Voyez note A. 
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. Si non rangeons les eMàtaMOsà^i'it^çmftm 
pOÊohte des moyens emjiloyés ,ppwr> cWilMtkr 
l^tet de TÎç on de mort, c*«t mtrâs pow cop»- 
btttre. HHi «nploi en général, d^ni In ic«|.,4o 
sport incecuïae, que ponr eapètibac jf^im en 
TÛnoe A loi acctvder nne valent .trop nJnçHig. 
En effetf noos Kron va plus d'ope-foiii l'anmat- 
niaque en particulier, donner tifaàde vénMMviji 
révirrectioDS aux yeux des asmtfols; et fOftf 
pins d'une personne présente, cet excitant de,f» 
pjlùiairé pourrait ay<»r la valeiir.d'iio u»^m 
précieux de s'assurer de la réalité d'un .déeàk 
En Toici nn exemple : Uoe jenne fille de aeive 
aos, sujette, même en bonne santé (^i), à des 
accès létbai-{;iques , était à peine convalescente 
(l'une fièvre typboïde qtit avait mis ses joura eu 
danger; unjouronme fit appeler en toute hâte 
pour savoir, disait-on, si elle était morte ou en- 
core vivante. A notre arrivée cette jeune per- 
soime offrait tous les caractères extérieurs de la 
mort réelle. Il nous fut facile de constater la per- 
sistance des battemeuts du cœur. La famille fut 
dès lors rassurée. Un flacon d'ammoniaque était à 
peine placé sous les niirines, que la prétendue 
morte se ranimait. 

(i) Madeinoixlle M**», ru« ilir lUiiovrc, 8. 
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Comme conti*e-partie , nous rappelleroDs le 
résultat négatif fourni par le même moyen, sur 
le sujet à expériences du magnétiseur Lafontaine. 
Ce jeune homme supportait imperturbablement 
Tirrilation ammoniacale sans donner aucun si* 
gne de sensation pénible. 

Sur la jeune fille dont nous parlions tout à 
rbeure, il est bon de dire qu'on avait déjà em- 
ployé sans résultat, tous les excitants cutanés et 
jusqu'à un lavement au vinaigre. Est-ce unesim* 
pie coïncidence avec la fin de Taccès léthargi- 
que, ou en réalité l'action de l'ammoniaque sur la 
muqueuse nasale a-t-elle suffi pour frapper l'or- 
ganisme tout entier, au point de mettre fin à 
Taccès? C'est ce qu'il est difficile de décider. 
Quoi qu'il en soit, nous conseillons les excitants 
de l'odorat comme un des moyens à essayer 
dans les cas de mort douteuse. 

Tià s'arrête notre appréciation historique des 
signes de la mort. 

§ vu. — Insuffisance des signes rëanis. 

C'est ainsi qu'en procédant par voie d'exclu- 
sion^ nous sommes arrivé à rejeter, comme in- 
suffisants, tous les signes ou moyens de constater 
la mort, auxquels on a accordé, ou auxquels on 
accorde encore aujourd'hui, le privilège de pou- 
voir prévenir iufaiiliblement toute méprise en 




ftmitj 3 se Kitcta junk wmi 
mm âprit m^ h résilié J«« éètét, dim «m» 
fa* CM a* il Doot lera Mmmntré q«*Bii ^Ay iài 
fipmé mon cti fr^, tmèn, \a»BaAhi» fe fifc 

6iiefice galvaniqae, n'offrant aocon indice de* 
bruits du cœur, présentant tons les traits de la 
fiice bippocratir{ne, les niarbmres on les tacbes 
livides sur les parties du corps en déclivité, etc. 

Toutefois, voici un fait qui prouve qu'on ne 
saurait être trop circonspect, et que niéme (a 
coexistence de la plupart de ces signes divers ne 
suffit pas toujours pour prémuoir contre l'erreur, 
et qnVnfio il faut dans ces cas des connaissances 
et une habitude que ne saurait avoir le premier 
venu. 

I-e 34 février 1848, trois cadavres (t) se trou- 

(1) [h>DI Vua âlail celui de l'infortuné Jolli**t, ineBibn lia la 
«hambrr itci ^ipntit. 
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valent sur le passage du roi quand il allait mon- 
ter dans la voiture qui Tatténdait place de la 
Concorde. Quelques gardes nationaux (i), par 
égard pour uue grande infortune , s'empressè- 
renl de les dérober à la vue du roi, en les en- 
fouissant dans un monceau de sable qui était 
près de la grille du jardin des Tuileries. Plusieurs 
heures après, quelques personnes qui rechci^ 
cbaient le corps du député Jollivef, retirèrent 
les trois corps gisant sous une couche de sable 
de 3o centimètres d'épaisseur. T/un de ces in- 
fortunés respirait encore et donna signe de vie 
pendant quelques heures, offrant jusqu'à la fin 
la plupart des signes de la mort consommée. 

En voici un autre peut-être encore plus signi- 
ficatif. 

fia froideur du corps, Tinsensibilité, la couleur 
plombine de la face , nulle apparence de pouls, 
immobilité absolue. Tel était Tétat de deux 
hommes réputés morts par tous les assistants, et 
qu'Arabroise Paré réussit à rappeler à la vie. 
(Ambroise Paré, Traité des rapports.) 

(iC suivant mérite aussi d'être cité. 

Une femme (a) épuisée par une longue mala- 
die, offrait en apparence la plupart des signes 

(i) L*un était M. Vaillant, frère do (jénëral. CTett de lui que 
tiOQS tenons ce récit. 

(i) Delà commane de Paaian (Hérault), 16 décembre iS4^ 
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4fi ÏMwat. Son décès av«U ptlf^ ji*#..rni<Mltf 
4(1 le déKû de vingi^iutre he«tn| él9k,4<|iMH^ 
jg0e6it ntw eq bière, porKi^ iltJ^^H^jM,]e'0it 
4hk 1q fiaiet «IL cimeti^e qa'i^ 4v^m '■imN^ 
Xi^ On la rfppocu à wn^opMW ftV»«MM 
4^V M pcodigiia pnlongèniiit ifi,fM^||« ^^tni 
.oa trois jours. .).,. . , 

. , Mtù Toki qui semble pronver q«e Ifls fl^H^- 
jfyn les |4in msarante^ eo ^&*l«^e«T«m||!e 



. , Un bomme ( i> paise la nuit dans {^iç ,ai|b«ff^. 
jLe leodenaaio onletrooTemort QapçqU.Aw 
lllisie. La justice s'en mêle. Les médedps i^ip^ 
lé» d^clareot que la oiort doit ^re.^OftilHiée^ 
ane alttque d'apoplexie. Sur ce,oii s'occape des 
apprêts funèbres. Hais cet homme n'était poiut 
mort. Il donaa signe de vie au moment où on le 
mettait dans le cercueil. Il est encore aujour- 
d'hui plein de vie et de santé. 

I VIII. — L« nitureiecbir^eieale de larder lapréKnce 
de la nort. 

Mais quoi! est-ce à dire qu'il n'existe aucun 
moyen de prononcer avec certitude sur l'état de 
vie ou de mort? Et l'obscurité déjà si profonde 
qui enveloppe l'état de vie à son apparition, se 
représenterait-elle plus profonde encore à son 

(i) Le tienr F. P., de Caeu, marctitn'l de charbon; il dêcen- 
brtiMi. 
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terme? Il n'en est rien, lieiireusetnent ; seulement 
la nature semble avoir voulu se réserver exclusi- 
vement le privilège de dissiper cette obscurité 
quelquefois si funeste. Aussi, comme nous le ver* 
rons bientôt, l'instant où elle livre le corps de 
rbomme à la destruction , est empreint d un tel 
caractère d'évidence, qu'alors, mais seulement 
alors, Terreur n'est plus possible. 

Pourquoi donc, au mépris de la voix de la 
nature, Thomme veut-il s opinifttrer à découvrir 
dans la physionomie de la mort, un trait parti- 
culier qui la distingue infailliblement de la vie? 

C'est sûrement parce que la nature ne se pro- 
nonce pas au gré de son impatience ; et le désir 
de se délivrer promptement d un spectacle qui 
Tafflige en réveillant en Ini le sentiment de la 
mortalité, ou^même simplement cette précipi- 
tation qu'il apporte trop souvent dans les actes 
les plus sérieux, l'exposent à livrer son semblable 
aux chances affreuses d'être considéré et traité 
comme mort, avant de l'être en réalité. 

C'est pourquoi, le signe qui à lui seul carac- 
térise infailliblement la mort, celui dont la pré- 
sence même isolée, si cela était possible, consti- 
tue un moyen certain de distinguer la mort de la 
vie, le lecteur l'a désigné d'avance, c'est la dé- 
composition cadavérique. 

Admirable prévision de la nature, qui pour 
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ae pas livrer lappi-éciation de HostaDt le plos 
solennel de la vie de rhonimei uu caprice de sa 
iftisoD et an témoignage si fragile de les lens^ 
•ioie niieaz se charger elle-même du soin d ap- 
pMer ton sceau indélébile sur la hideuse mait* 

|9ous ne nous arrêterons pas à réfuter les oh- 
jfctioos dirigées contre Tinfaillibilité qui apparu 
tient k la décomposition, comme signe de mort. 
Il y m des hommes qui en feraient contre Tévi- 
dence du soleil à midi. Nous supposerons, ce qui 
du reste est k peu près vrai, cette infaillibilité 
admise par tout le monde, et nous nous attache- 
rons à bien établir les caractères qui annoncent 
la décomposition cadavérique même à son 
début. 

A uue époque de la mort, qui ne saurait être 
rigoureusemeut déterminée, dans les cas ordi- 
naires, la peau de labdomen dans le voisinage 
des aines, et plus souvent dans le pli lui-même, 
de pâle qu'elle était, se nuance sensiblement en 
blanc mat, en blanc gris, et successivement, avec 
rapidité* en bleu, en vert* en bleu noirâtre qui 
se fonce de plus en plus. A mesure que chacune 
de ces diverses teintes se prononce davantage, 
celle qui la précède dans la succession de déve- 
loppement s'étend toujours au delà, jusqu'à ce 
qu enfin toute la partie antérieure de labdomen 
ait été envahie. 



'^ If. 
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Si à ces diverses circoostances vient s ajouter 
I odeur caractéristique qui les accompagne d'or- 
dinaire, sans leur être essentiellement liée, on 
aura la certitude que la décomposition cadavé- 
rique a pris possession du sujet. 

Est-il nécessaire de faire remarquer que cet 
état peut se trouver avancé ou reculé par des 
circonstances aussi nombreuaes que variées? La 
température atmosphérique y le milieu dans le- 
quel se trouve le corps, la nature de la maladie 
à laquelle le sujet a succombé, l'état d obésité ou 
de maigreur, etc.^ sont autant d'incidents capa- 
bles de modifier la marclie du travail de décom- 
position. 

Il est en effet des cas où Tinbumation peut et 
doit même suivre de près le décès : autant parce 
qu'il n y a pas de doute possible, que parce que 
Tinvasion prompte delà putréfaction est un foyer 
morbide pour les vivants, sans utilité pour le 
défunt. Nous aurons occasion de revenir dans la 
suite sur ce point. 

Il est d'autres cas, au contraire, où Tinbuma- 
tion peut et doit être retardée par mesure de 
prudence pour le défunt, et sans qu'il y ait incon- 
vénient pour les vivants. Nous aurons plus tard 
à faire connaître un fait accompli en Allemagne, 
et relatif à une jeune fille exposée pendant huit 
jours dam rétablissement des morts, sans qu'il 
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lÉ^VMalCeMlit aucun signe de décom position. 
'''Cta 'ftttCBéaut , voici une observation qui 
' |MpMV6 flt It Iftitcur de la maix-lic putride et son 
ftiHsailé d«N certains cas. 

' Od eordootiier de In rue MoDlmartre tut 
MknAélCBAi mort sur le carreau de sa cbam- 
An^'J^W de quinze jours après son décès. Des 
f i ti i |M>f t l ctrconslaociésel authentiques onl établi 
le fth d'âne manière positive. A leur défaut, au 
«brf^ai, fêtât des lienx eût ^tc une preuve plus 
qoe MiffiiaDte. 

''Cd effet, les animaux enfermés dans la cbaiit- 
HÉ^'dn défunt étaient non seulement sans vie, 
.•aida encore dnns un tel état de décomposition, 
d/œ les membres d'un clmt, par exemple, te- 
naient à peine au reste du corps, et les plnates 
des oiseaux à leur derme ; sans parler des myria- 
des d'insectes qui y fourmillaient et de l'affreuse 
puanteur qui s'en exhalait. Les substances ali- 
mentaires étaient à peiue susceptibles d'être dis- 
tinguées tes unes des autres. Et cependant, on le 
croira à peine, au milieu de celte atmosphère 
infecte, plongé dans ce cloaque putride , le ca- 
davre du cordonnier était parfaitement conservé. 
Nnllc odeur, nulle trace de décomposition même 
au début ^ à peine quelques marbrures sur les 
parties du corps en contact avec le sol. 

Mais il est vrai de dire que le cordonnier 
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était âgé de quatre-vingt-six ans, maigre, dessé- 
ché ; que sa chambre était au sixième étage et 
qu on se trouvait en mars. 

Toutefois, voici une autre observation offrant 
des conditions toutes différentes. 

Un homme de soixante-cinq ans, obèse, plé- 
thorique, est trouvé mort, rue Feydeau, dans 
une chambre obscure^ humide, située au rez-de- 
chaussée, par une température de+ 9 degrés. 
La mort datait de près de sept jours, ainsi que 
cela a dû être établi officiellement. Le corps était 
néanmoins dans un état de conservation tel, 
qu'un observateur peu exercé n y eût probable- 
ment découvert aucune trace'de décomposition. 

On le voit, ces deux faitsidentiques dans leurs 
résultats, quoique si opposés dans les phénomè- 
nes qui les ont précédés, prouvent manifestement 
l'impossibilité de détermiuer d'avance le moment 
où les signes de la décomposition commenceront 
à se montrer. 

Nous verrons plus tard tout le parti que nous 
aurons à tirer de cette première conclusion. 

CHAPITRE IV. 

DE LA DiCOMPOSITION CADATiHIQUI. 

Ceci était écrit depuis plusieurs années déjà» 
lorsque nous nous sommes décidé à des recher- 

9 
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ches nouvelles sur la décomposition cadavérique, 
en vue de confirmer ce que les considérations 
qui précèdent offrent d'exact , ou de corriger 
les erreurs qu elles peuvent renfermer. Nous dé- 
clarons sans peine que les travaux de M. le doc- 
teur Deschamps (de Melun) ont été par nous 
mis à une large contribution, et nous ajouterons 
que nous avons été beureux de trouver un grand 
nombre de nos observations en parfaite barmo* 
nie avec les siennes. 

L'instant même où la vie abandonne le corps 
de rbomme , est celui du commencement de 
Tempire des lois physiques. La lutte est finie; le 
petit monde, microscome^ comme disaient les 
anciens, se livre au grand. Le travail de décom- 
position débute, obscur d'abord ; mais se tra- 
duisant bientôt quand les conditions extérieures 
lui sont favorables, par des nuances particu- 
lières de la périphérie qui , en certains endroits, 
passe successivement du blanc mat au gris, au 
gris foncé, au bleu, au vert, au vert plus foncé, 
au brun, au noir. Cependant l'odeur de cadavre, 
son ramollissement, son volume qui augmente, 
sont autant de phénomènes qui marchent avec 
les premiers. Avec le temps toutes les parties 
molles se décomposent de manière à ne plus 
être qu'un résidu huileux et salin, merveilleuse- 
ment propre, dit-on , à nourrir les végétaux de 
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toutes espèces. Les os résistent plus longtemps, 
mais pour se résoudre, en définitive, en une pous- 
sière ténue que dissipe le moindre souffle de 
l'atmosphère. 

Ainsi finit Tenveloppe matérielle de Tbomme. 

Rien n'est donc mieux prouvé que la métem- 
psycose de la matière ; ce qui autorise à croire, 
dit Richerand, que ce dogme religieux, comme 
la plupart des cultes et des conceptions fabu- 
leuses de lantiquité, n'est qu'un voile mystérieux, 
adroitement jeté par la philosophie entre le vul- 
gaire et la nature. 

Mais ce n est point de cela qu'il s'agit. 

Plus la décomposition cadavérique offre de 
garanties comme signe de mort, plus il est impor- 
tant d'en connaître tous les caractères distinctifs. 

Or, les premiers signes du travail de décom- 
position putride se montrent constamment dans 
la région de Taine du côté droit, sur la partie 
légèrement déclive qui de l'abdomen aboutit à 
la dépression abdomino-crurale. Ce phénomène 
ne manque jamais ; il serait peut-être facile de l'ex** 
pliquer anatomiquement. Quels que soient Tàge, 
le sexe, le tempérament, etc., du sujet, la mala* 
die à laquelle il a succombé ; avec un peu d'ba* 
bitude on s'assurera toujours de la présence, eo 
cet endroit, dès premiers symptômes qui annon- 
cent la décomposition, quand ils ne sont pas elle. 
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Il est un moyen facile de s'assurer de 1 exacti- 
tude de cette observation. Trouvez-Tous, comme 
nous lavons fait plus de vingt fois, aux pavillons 
de la Faculté, au moment où 1 on verse les cor- 
billards qui apportent les sujets pour les dissec- 
tions. Tous vous offriront ce caractère de dé- 
composition putride. Si quelqu'un présente de 
prime abord quelque obscurité, suivez*le jusque 
sur la table de dissection, examinez-le plus à 
votre aise, et vous serez bientôt convaincu. 

Les phénomènes de la décomposition mar- 
cbent de la périphérie au centre. Nous ne pré- 
tendons pas à la priorité de cette découverte. 
Toutefois nous l'ignorions complètement, quand 
nous en avons eu la première pensée, à Toccasion 
d une expertise judiciaire dont voici l'histoire : 

Une dame, n** i3 de la rue des Moulins, était 
morte pendant le travail de la parturition. Le 
médecin de letat civil, peu satisfait de la ma- 
nière dont on expliquait cette mort, fait part de 
son incertitude au maire de 1 arrondissement, 
qui en prévient le commissaire de police du 
quartier. Un nouvel examen du médecin appelé 
par ce magistrat confirme les doutes du vérifica- 
teur des décès. Avis en fut donné au procureur 
de la république, qui nous requit pour procéder 
à lexamen judiciaire du corps de la dame X..., 
et déterminer les causes de sa mort. 
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G*était en juillet i85o. La mort datait de 
qoatre jonrs enviroD. La dame X... était âgée de 
trente-six ans y obèse et très lymphatique. Le 
corpsy placé dans une arrière-boutique fort obs- 
cure, fut transporté dans une pièce spacieuse et 
bien éclairée, donnant sur la rue. La décompo- 
sition putride était tellement avancée , qu'il ne 
restait pour ainsi dire plus forme humaine. Nous 
avions devant nous une masse d un .noir verdâ- 
tre dont la puanteur était au comble. Le premier 
coup de scalpel dans les parois abdominales 
donna lieu à une explosion effrayante pour les 
assistants, et par suite à une éruption de gaz d*une 
telle fétidité que le commissaire de police qui 
nous assistait (t) s*est trouvé gravement indisposé 
pendant plus de quinze jours des suites, sûre- 
ment, de labsorption de ces gaz. J oubliais de 
dire que la tète de lenfant pendait en quelque 
sorte entre les cuisses de la mère, et qu elle par« 
ticipait à Tétat de décomposition générale. 
Quelle fut notre surprise, de trouver au milieu 
de cette masse putride un utérus parfaitement 
conservé, et dans sa cavité le tronc entier d'un 
enfant énorme, participant de 1 état de conser- 
vation de la matrice. Bien plus« le sang qui rem- 
plissait à peu près tout Fespace que n'occupait 
pas lenfant était rouge, fluide et complètement 

(i) M. Bertoglio. 
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inodore. L'utérus et son contenu furent retirés de 
la cavité abdominale « examinés à part dans une 
autre pièce du logement, et trouvés dans un état 
d Intégrité tel que pourraient Toffrir les mêmes 
organes examinés immédiatement après la mort. 

Les autres détails de Tautopsie n*ont aucun 
rapport avec le sujet qui nous occupe, il est 
inutile d'en parler. 

Disons tout de suite que ce fait de la marche 
de la décomposition putride de dehors en de- 
dams a une valeur immense dans la plupart des 
questions médico-légales. Que de fois, dans 
notre ignorance de ce fait, nous nous sommes 
surpris à mettre en doute lexactitude des résul- 
tats d une autopsie pratiquée plusieurs jours 
après la mort , et consécutivement à une exhu- 
mation !... 

Maintenant est-il nécessaire de prouver que 
les caractères de la décomposition cadavérique 
ne peuvent se confondre avec aucun de ceux 
qui appartiennent à certains cas pathologiques, 
comme la gangrène, par exemple?... 

C'est Louis qui donnera la réponse. 

«La décomposition cadavérique et la pourri- 
ture qui attaque un corps vivant ont chacune 
leurs caractères propres. Jamais la gangrène 
sèche n'a eu lieu sur un corps mort. La décom- 
position qui attaque les morts est toujours une 
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gangrène humide, cest une espèce de dissolu- 
tiou. Elle est bien différente de celle qui attaque 
les parties d*un corps vivant. Dans ce cas-ci on 
voit une tuméfaction, une tension et une rou- 
geur inflammatoire qui séparent le mort du vif. 
La surpeau se détache de la peau et produit des 
vésicules remplies de sérosité. 

x> Dans les morts, au contraire, la peau est d Sa- 
bord pâle, elle devient d'une couleur blanche 
grisâtre ; elle prend après des nuances foncées ; 
elle devient d un bleu qui tire sur le vert, et en- 
suite d un bleu noirâtre qu on aperçoit à travers 
la peau, qui prend enfin elle-même cette der- 
nière couleur. 

»Ces observations sont faites d après la nature 
elle-même ; et si Ton croyait devoir attendre la 
décomposition des sujets, il faudrait bien distin- 
guer ces signes : car la vie d'un homme étant 
d un prix inestimable , on ne doit rien négliger 
de ce qui peut prévenir de donner la sépulture 
à un homme vivant. Quaud , dans la révolution 
des siècles, il n y aurait qu'une personne qui, par 
le défaut de ces connaissances, pût devenir la. 
victime du sentiment que nous combattons, cela 
suffirait pour justifier les distinctions caracté- 
ristiques que nous avons indiquées. » 

C'est là un morceau de main de maître après 
lequel il n'y a rien à dire. 
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Quant aux circonstances nécessaires à la dé- 
composition pour s*en]pai*er du corps de l*honime 
privé de la vie, elles nous paraissent pouvoir se 
réduire à deux principales. 

La température et Thumidité. 

Ainsi y exposés à un froid de zéro, les cadavres 
se conservent, et peuvent, à celte température, 
demeurer huit, neuf et quelquefois douze et 
quinze jours sans offrir aucune trace bien mani* 
feste de coloration de la peau, et à peine lodeur 
de relent. 

Mais si la température s*élève de +4 à -f- 5 
degréSy et que le dégel arrive, souvent en quel- 
ques heures Todeur cadavérique devient pi- 
quante, ammoniacale, et le ventre se colore. 

Si un cadavre passe de zéro à une température 
de + ao à + aS degrés , el qu'il reste exposé 
à celte température pendant toute la journée, il 
présente souvent dès le soir même tous les phé- 
nomènes caractéristiques de la décomposition. 

Pour accélérer l'apparition de ces phénomè- 
nes, et par conséquent s'assurer plus tôt de la 
réalité de la mort , il suffit souvent d'élever la 
température de la chambre mortuaire à + 20 
ou + 25 degrés. 

L'humidité est aussi une des conditions indis- 
pensables au développement des phénomènes de 
la décomposition. 
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Toutefois, de même que la température , il 
est nécessaire que Thumidité ne dépasse pas cer* 
taines bornes. Trop faible , elle n a quïme in« 
fluence insignifiante ; trop grande, elle retarde 
au lieu d'accélérer la décomposition. 

On peut en quelque sorte à volonté obtenir 
la mesure nécessaire d'humidité, en répandant 
des vapeurs d'eau dans 1 atmosphère. On s arrê- 
terait si Ion apercevait des gouttelettes sur les 
corps froids placés dans le voisinage du défunt, 
à plus forte raison sur le défunt lui-même. 

On pressent lusage que Ion pourrait faire de 
ce moyen pour accélérer la marche de la dé- 
composition sur les vieillards et les corps très 
amaigris. 

Il est loin d*être démontré que la lumière et Té- 
lectricitéfCommele prétend M. Deschamps, soient 
deux puissants auxiliaires de la décomposition. 

Nous soutenons, nous, que la première an 
moins retarde la décomposition au lieu de l'ac- 
célérer. Ainsi deux cabiais de même âge, sacri- 
fiés en même temps et de la même manière, 
placés l'un dans l'obscurité, l'autre au grauH jour, 
à températures égales, le premier offre des si- 
gnes évidents de décomposition putride, quand 
le second n'en présente encore aucune traee. 

Quant à l'électricité, pour prouver son in- 
fluence, ou cite la rapidité avec laquelle mar- 
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chent les pbéaomèDes de la décomposition ^ pen-. 
daot les temps d^orage. Mais celle circonslaoce 
ne pourrail-elle pas s expliquer en tenant suffi- 
samment compte des conditions particulières 
dans lesquelles se trouve Talmosphère en pareils 
cas. Pour nous, cela ue fait pas Tobjet d'un doute. 

A toutes ces considérations générales nous 
ajouterons quelques détails dont Imlérêt prati* 
que sera senti par tout le monde. . 

L âge, le sexe^ le tempérament du sujet ; Tes* 
péce et la nature de la maladie à laquelle il a 
succombé, le milieu dans lequel il se trouve 
placé, sont autant de circonstances qui peuvent 
faire avancer ou retarder les phénomènes de la 
décomposition. 

Ainsi les enfants et les femmes, en général, se 
décomposent assez rapidement. 

Les sujets lymphatiques ou très obèses, plus 
vite que ceux qui sont dans des conditions op- 
posées. 

La mort prompte, ou consécutive à une ma- 
ladie aiguë, hâte la décomposition. Il en est de 
même de la mort causée par une hémorrhagie 
funeste. 

Toute région lésée de quelque façon que ce 
soit, avant conmie après la mort, est frappée 
plus rapidement de décomposition que les au- 
tres parties du corps. 
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Les œafs de la mouche carnassière , s'ils ont 
été déposés dans quelque partie molle et surtout 
humide, hâtent constamment la décomposition 
des cadavres. 

Relativement au milieu dans lequel se trouve 
le corps privé de vie : 

La présence de Tair atmosphérique paraît êlre 
une condition sine quânon du travail de décom- 
position. Je dis paraiêy parce qu'il en est qui sou- 
tiennent que ce travail peut s opérer dans le vide. 

L air saturé d acide carbonique semble retar- 
der la décomposition, ce qui explique pourquoi 
les individus asphyxiés par la vapeur du char- 
bon sont souvent si longtemps à présenter les 
premiers signes de la décomposition, quoique 
dan» beaucoup de cas, ces individus présentent 
à un suprême degré toutes les conditions propres 
à la favoriser. 

Enfin leau retarde la décomposition. L em- 
ployé de ladministration des hôpitaux, qui tient 
avec tant d'intelligence et de soins les livres de 
la Morgue, nous a communiqué sur ce sujet des 
détails qui seraient d'un prix inestimable, s'il les 
publiait. Ce quon fera probablement plus tard. 

Le lecteur comprendra dans la suite de ce tra- 
vail le motif qui nous a retenu si longtemps sur 
tout ce qui se rapporte à la décomposition ca- 
davérique. 
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DEUMËME PARTIE. 




Si Dm» YoolioiiSy comme tant é^tmUimf lâetir 
fiant le côté ntile de notre sojet, an Irfèe fitiAr 
de jeter T^froi dans les imagfaaâons» «â^AlHir 
les légendes et les gazettes, nons monterions 
étt bomme ^ nne femme se dévoiMt mntiidfo* 
ment les entrailles an fond dn tpnibeaii c|rf les 
reçut en état de mort appareiite; ~- miejeane 
fille revenne à la vie dans le cayean séfHderal, 
se traînant jusqu*à la porte, où on la trouve pri- 
vée de ses mains, qu'elle avait rongées pour sa- 
tisfaire sa faim ; — Tnn revenant à la vie parce 
que ceux qui le portent en terre , laissent tom- 
ber maladroitement son cercueil; — lautreparce 
qu'un voleur lui coupe le doigt pour lui ravir un 
anneau. Nous avons été appelé dernièrement 
pour constater la réalité de la mort d une fort 
grande dame qui avait inséré dans son testament 
une clause spéciale pour qu'on lui coupât le doigt 
après sa mort. Il nous a été assuré que cette pen- 
sée lui était venue à propos du fait que nous rap- 
pelons ici. — Une autre jeune fille laissée morte 
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le soir, et que ron trouve le matin assise sur son 
séant, jouant agréablement avec la couronne 
virginale qui avait été mise sur sa tête... 

Mais parce qu'il y a eu des contes faits à plai- 
sir, est*ce à dire qu'il faille rejeter indistincte- 
ment tous les cas de morts apparentes reconnues 
avant Tinhumation , ou reconnues trop tard, ou 
même entièrement méconnues?... En vérité, ce 
serait afficher un scepticisme que Texpérience n*a 
que trop souvent occasion de réfuter. 

Nous produirons nous-même, quand le mo« 
ment sera venu, une série de faits récents si bien 
établis^ si autbentiquement constatés, que le 
doute à leur égard ne saurait être permis. 

Mais sans parler de nous , Tbistoire et la 
science ont enregistré dans leurs annales des cas 
empreints d'un tel caractère de véridicilé, que 
les méprises relatives aux morts apparentes sont, 
de nos jours, Teffroi trop justifié de toutes les 
. classes de la société et lobjet des préoccupations 
de tous les gouvernements. 

On n'entend pas sans frissonner l'histoire de 
ce gentilhomme qui se ranime sous le couteau 
de Vésale, chargé de rechercher les causes dune 
mort qui n'était qu'apparente ; ou celle du car- 
dinal Espinosa saisissant de sa main le scalpel 
qui vient de lui ouvrir le ventre; ou celle enfin 
de l'abbé Prévost expirant dans les tortures de 



ià propre aotopsie. Sans patfei^ éir WllÉb#> 
éeûx fob ensevdi; de la double résorrëctkÉif^db 
la mère et de renfant, que Rigod^oi IMmU à 
IransmUë avec dilé exactitude âid^ttanté^ des 
Itéi ùûà m^ùMéi par Bnihieè |l)v et eMb et 
kÉÉceiii^ i|tli se réalisât chaqfité ÂHîtCè dillè 
Èknn ^p et pi«iqiie 9MÉ nos yeiit 01)^ . : 

% dodc II y a d^ etemples Wf^ MMlÉ^fc Mtf^ 
fout trop ootubrem dé moHs lippiliBlïh^^^iitti 
I^oelsrinhtitnatioii s*e^aedottipliei ttli*l|-illi 
itir le point de s accomplir, il se ptiMùÊe idilno 
Soubie queàtiob à résoudre : ^ 
^ 1* Quels sont les caMctères qiii disâttguëM fel 
mort apparente? 

d^ Notre législation dés déeii èst-dle ptiffira 
à prévenir rinbumation en état de mort appa- 
rente? 



SECTION PREMIERE. 

DE LA MORT APPARENTE ET DE SES CARACTÈRES. 

La première remarque que fait naître i'ob- 
servatioD des espèces diverses de morts subites, 

(i) Parmi lesquels 5a inhumations prématurées, 4 rësarrec- 
tioDs pendant l'autopsie, 53 résurrections spontanées et 7a pro- 
voquées par différents moyens. 

(9) Bfl, Léguera en compte jusqu'à sept dans le court espace 
dtf huit moif . 
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dit Bichat , c'est que dans toutes , la vie organi- 
que peut, jusqu'à un certain point, subsister, 
lanimâle étant éteinte. Ainsi, ajoute-t-il, l'indi- 
vidu que frappent Tapoplexie, la commotion, etc., 
vit encore plusieurs jours au dedans, tandis qu'il 
cesse tout à coup d exister en dehors. On ne doit 
même se prononcer sur la réalité de la mort gé- 
nérale qu'après la cessation absolue des phéno- 
mènes de la vie organique, l'interruption des 
phénomènes de la vie de relation étant un signe 
presque constamment infidèle. 

D'où il découle évidemment que la suspen- 
sion des fonctions de la vie de relation peut 
être prise pour la mort générale, et offrir dans 
certains cas des difficultés de diagnostic capables 
de la faire confondre avec elle, même par les 
personnes les plus expérimentées. C'est là la mort 
apparente. (Voy. note B.) 

Elle peut donc être définie , un état dans le- 
quel les fonctions organiques persistent encore, 
quand les fonctions de la vie extérieure parais- 
sent anéanties. 

Quels sont les accidents pathologiques qui pa- 
raissent déterminer Tétat de mort apparente? 

Quelle peut être la durée moyenne ou ap- 
proximative de cet état? 

Peut-il être toujours distingué de la mort gé* 
nérale ? 
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C«stC8i|iKDoiisalloM exwHÎuer 



CHAPITRE PREMIER. 



CÈtattn 

Le narcotisiii^ la tyncope, l'apo^eik d^xf^ 
linde, la comnurtîoa cérébrale, l'bjstébe #£p*- 
pbyûc, WDt i pen prè» la .lenb «ocklc^tojt^ 
Ihdi^pqaet daiu letqadi op ait cooitsl^bMiMm 

Le oarcoUsme pent et .a en ^let donaé Jkf^ 
ft plosieun cas -de su^f^ension profonde det Sq^ 
tioDs animales. En voici un exemple observé par 
Dous-méme et que nous avons entouré de tous 
les détails propres à satisfaire les plus incrédules. 

Madame P... venait de perdre une enfant 
cbérie, âgée de sept ans. La douleur qu'elle en 
éprouva fit craindre pendant quelque temps 
pour sa raison. Le caractère dominant des dé- 
ran{;emerits momentanés de son intelligence 
était une pensée insurmontable de suicide. Pour 
combattre la surexcitation derveuse et l'insomnie 
opiuiàlre qui enti-elenaît l'état du cerveau, il lui 
fut prescrit de prendre quelques cuillerées à 
bouche d'une potion calmante , dans laquelle 
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nous pûmes faire entrer sans inconvénient, après 
quelque temps de sou usage gradué, jusqu a un 
décigramme de chlorhydrate de morphine. La 
même ordonnance était présentée à notre insu 
au pharmacien, qui avait le grand tort delà rem- 
plir sans faire aucune difficulté. Madame P... 
put ainsi réunir jusqu'à six potions. Elle les but 
en moins de dix minutes. Les ravages du poison 
furent aussi prompfs que terribles. Trois con- 
frères (i) furent appelés en même temps pour 
les combattre. Les douze grains (60 centigram- 
mes) de sel de morphine avaient été pris à cinq 
heures du matin ; c est à midi environ que les 
symptômes de narcotisme étaient arrivés à leur 
paroxysme. Tout ce que la science possède de 
ressources en pareil cas fut inutilement employé. 
A trois heures (q), deux des médecins étaient 
partis; M. Guersant, vieil ami de la famille, était 
resté seul pour donner des consolations au mari 
et aux parents de la défunte. Nous arrivâmes sur 
ces entrefaites. Nonobstant lassurance qui nous 
fut donnée par M. Guersant lui-même, que tout 
était fini, nous voulûmes juger par nous-méme 
de Icxactitude des détails qu'où nous donnait^ 
Hélas! ils ne nous parurent que trop vrais : et 

(1) MM. Guersant père, Roger et Gorbj. 
(a) Nous étions en ce moment au (lalais de justice, pour dé* 
poser comme expert dans une affaire de cour d'assises. 

10 




HC M LA. mon «r H an caractères. 
MMre oraTictlon teil telle « qn'ea itMcimtM1$~ 
atisoa, nous af&rmàDKS A onean^déiattinii* 
P..., qn'ît n'y avait aocnn e^Miir et que la nKtft 
H^était point douteuse, 

> lootile d'ajouter qne toaa tei aaa|8M de Yitt^ 
astfer de m tmt« résultat swtAettt-ké urit-ett 
|Mtk|ae< Itotu affirmons, peu- ««'«{(tf H«N i<»* 
$Êitéey avoir ea receors i ntie anseritéliaM «riaik 
tlease de la région du coeur* sans tftb Wtàtftt 
lÉiHit eût révélé uicnn symfrtOaie de Tie.QMbM 
Ml moyens employés pour rappeler c 
F< .. A la vie, on pourra s'en Mre dm îd<e, < 
an. saura qne les sÎDapisnwst entre aati«»t dw>* 
aèrent lieu A des brAlores tellea (t), (fife AlM 
beaucoup d'endroits, il y eut uM vétftabtedia* 
organisation des parties. M. Paul Gtiersaot 
pourrait en parler, lui qui a donné pour cela ses 
ioios à madame P.. . pendant plus de trois mois. 
C'est-à-dire que madame P... était en état de 
mort apparente. Nous dirons dans la troisième 
partie de quelle façon elle revint à la vie. Qu'il 
tuffise au lecteur de savoir, pour le moment, 
qu'elle est depuis devenue mère d'un enfant 
charmant qui la console de ta perte cruelle qui 



(i) CircoDiiaace bien remarqniUe et que doui itoiu lipiaU* 
«iJUari : l'effet imméJiat de ce» «înapiime* dan* Im lieu fap- 
pticatiOD futabtolutgeol oui. 
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l'avait jetée dans un désespoir qui faillit lui de- 
venir si funeste. 

§ II. — De la syncope. 

Dès que les communications vasculaires qui 
tiennent le cerveau sous Tempire du cœur se 
trouvent interceptées, alors plus de phénomè- 
nes cérébraux apparents; plus de vie externe par 
conséquent. C'est là la syncope. 

Qu elle succède à une émotion trop vive, à 
une évacuation sanguine trop abondante ; qu elle* 
dépende d'un polype, d'un anévrisme, ou de 
toute autre cause, T affection successive des or- 
ganes est toujours la même, dit Bichat ; toujours 
ils meurent momentanément, tandis qu'ils pé- 
rissent réellement dans une plaie du cœur : par 
exemple, dans une ligature de Taorte. C'est tou- 
jours le cœur qui, sympatbiquement affecté, cesse 
d'agir, et tout de suite le cerveau, faute d'exci- 
tant, interrompt son action, et avec elle tous les 
phénomènes de la vie extérieure. En ce moment 
s'établit la mort apparente. Les exemples que 
nous pourrions citer de morts apparentes surve- 
nues ainsi sont en fort grand nombre. Nous nons 
arrêterons à un seul. 

On représentait, à l'Opéra-Comique , lopéra 
do Déserteur. Â la fin de la pièce, au moment 
où les gendarmes chargés de fusiller le déserteur 




Itf M LA mon R mk* 
nMttwl le genoa à terre, orDiaastkliHttttiiOat 
tirer, une jeuDC penoone qai selnMmûl Aja 
galerie tombe dacs un état de cyncftpe tfâ 
çHtit pendant quelques' mioutes tout les carae- 
tires de la mert r^lle, sans ea oieepter t'ab- 
MBCe des battemeais do eœnr, tfÊi §anmt aa 
noins inappréciaUes pendant les dewt |)> Ha Éli - 
fcs iniontes. Cet état ae prolei^fea f4oè'4*«ne' 
heure, de mani^v t faire croire , mm ipntit'Wi 
élat de mort couMKnmée, mds à ime iàni*l|Hi 
pou?Mt devenir &Desie. (Voyea iMieC)' "' - 

) III. — L'apoptesic, 

'. De toutes les causes détn^inaDtes-deoel^o- 
cident pathologt(|ue , les violenter commotioDS 
de l'âDie semblent avoir le privilège exclusif 
de ilonner lieu en cet «lat û une snspeasion 
plus ou muins piouoiicée, plus ou moius tougue, 
des pIiéuomèDcs de la vie de relaliou, la vie in- 
terne pci'sislant encore d'une manière plus ou 
moii:s appréci^ible. 

Ce n'est pas ici le lieu d'exposer la ihéoiïe 
pLysiologique de l'apuplexie, il sufEra au lec- 
teur de faire apjiel à ses souvenirs, pour com- 
preadrc tout de suite que l'état apoplectique 
peut, CD suspendant les fonctions des organes de 
la vie extérieure, produire l'état de mort appa- 



APOMEXIE. 149 

rente. L expérience a confirmé ce que la science 
pouvait prévoir. 

Voici , entre cent autres , une observation 
curieuse d'un cas d apoplexie pris pour la mort 
réelle. 

Dans rhiver de 1849, par une température 
très douce d ailleurs, des soldats du poste dit de 
larcade Colbert, étant en patrouille, relevèrent 
k langle de la rue Chabauais et de la place Lou- 
vois, le corps d'une femme très obèse et déjà 
avancée en âge. Lui trouvant tous les signes ap- 
parents de la niort^ ils ne s^occupèrent point de 
lui faire donner des secours y et se contentèrent 
de transporter ce prétendu cadavre dans une 
salle située au-dessus du corps de garde. Le 
poste fut relevé à l'heure ordinaire. Le chef qui 
se retirait se contenta de prévenir celui qui le 
remplaçait, qu'il y avait au-dessus une vieille 
femme ramassée inanimée sur la voie publique. 
Le commissaire de police fut prévenu. Nous 
raccompagnâmes, et, à la grande surprise de 
tous les assistants , nous déclarâmes que cette 
femme avait été frappée d apoplexie, mais qu'elle 
n'était point morte. Des soins lui furent prodi- 
gués pendant qu'on faisait les recherches néces- 
saires pour établir son identité , et sans qu'il fût 
possible de rétablir l'exercice des fonctions de 
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î10fi M LA non m -m-Wffi cyauMSitus. 

litmctioDnèrent senriblement peadiM 4|«iNm «fi 
.ItiWi Joors eoGor^, temps ifirès) leqmil «H» fliiit 

Voici hd autre cas recttdili à peo prêt % la 
wiéime ép<M|iie et olMer^il daM le mêot mmàkAL 
■ ; Xfm famame, }0ttM «aca», i»i pnim i ik» 
préciccopatiMs marales très n?6ti MiiiiM^gi 
fl bo, bo surtout, jusqu'à tomber ivra4mi«t êkm 
Il rue Vivienne, où il fut r^fé à ileu&lieilis 
mth minuit par des sergeuis 4e ville» ipé le 
^KeSipertèreut incontinent: au postd[ 4» rareÉdt 
4(3^|bef1. E4 ils se mirait à lui prodiguer Itrmik 
«ftins plus empressés qu^éclairés, pendiu^fv^ 
eavoyaient un soldat à la recherche d'un méila» 
cin. Loi*sque nous arrivâmes, le corps du mal* 
heureux jeune homme était relégué dans un coin 
du corps de garde et considéré comme privé de 
vie. L*erreur avait été d'autant plus facile pour 
ces braves gens, que nous*méme, au premier as- 
pect, crûmes avoir affaire à un cas de mort con- 
sommée. Ce ne fut qu'après un examen attentif 
que nous reconuAmes 1 état de mort apparente. 
Nous 1 en retirâmes bientôt, et, à lopposé de la 
femme dont il a été question plus haut, il recou- 
vra rintégrité de toutes ses fonctions, avec une 
telle facilité, que lorsque nous allâmes au jour 
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pour recoonaitre son état, il s était sauvé du 
corps de garde pour gagner son domicile à 
Batignolies. 

J IV. — La commotion cérébrale. 

L'ébranlement du cerveau seul, et mieux en- 
core quand il se trouve lié à celui delà moelle 
épinièrcy peut donner lieu, sans que son organi- 
sation soit manifestement altérée, à une suspen- 
sion des fonctions de la vie animale, capable de 
faire croire à la mort générale. Les exemples n*en 
sont pas rares. Le suivant offre quelque intérêt 
il cause du jeune âge de Tenfant qui en est lobjet» 

Il y a deux ans, un petit garçon de buit on 
neuf ans samusait à la fenêtre du premier 
étage de la maison n* 34» nie Daleyrac, à faire 
tourner en lair sa casquette. Cette casquette, 

dans son mouvement de rotation s'étant éloignée 
de 1 enfant du côté de la rue, celui-ci fit pour la 
rattraper un effort qui lui fit perdre 1 équilibre, 
et il tomba la tète la première sur un trottoir 
dallé. I^ commotion cérébrale fut terrible et 
la vie générale parut dabord complètement 
éteinte. Ce n'est qu au bout de plusieurs minutes 
qu il nous fut possible de reconnaître que la vie 
organique se maintenait encore, et de plusieurs 
heures que nous pûmes établir quelques indices 
de vie intérieure. L'enfant, du reste, était parfai- 




mÊ M LA «iWft »« — T BMMi C TfeKES. 

«meet nmk trws joa»«pfès fa oc l A—i f ^ay» , 

Les pfaéDOdiiioM de Ta^lijrxie-Wrieat mIml 
hy CTBw q»i U ptodaiteiiL Dam tuf' m|é j Jg, • 
Oiiht,fawegito*wlepCTtéireThàHl>»iri— 
ym ku tà imeai troublée, nui» «oatat^itiMMMIt . 
dilanniiiMite» de l ' wf luM e h priidi<tf>ot|iJMtt . 
pbéwHnioe d'ane sospaukM coaijilètedMMllK^ 
«KtMeure arec peniâuBOc' àetiàaeéamiMgÊ*: 
gjywfc Pire^iMHtde, l'aipliyMe pur iiwi^riniwt 
•jMRMbmenkm, par nÂbcattoi,«a pàrrfMlat 
dlur respiraUei ne détewnin» pw 'dkiHriilîlw ; 
dv-IbncUons analo^et i cseni -qa'oB '^failMS 
dans les cas d'asphyxie par les gaz délétères, 
comme serait l'hydrogène arsénié on l'hydro- 
gène sulfuré, Daus la première, la mort générale 
arrive lentement et les deux vies s'éteignent ra- 
remeot en même temps; tandis que dans la se- 
conde, la vie générale se termine d'ordinaire 
subitement. Il ne doit donc être question ici que 
de la mort apparente qui peut avoir lieu dans 
l'asphyxie déterminée par le défaut d'air. Or, 
c'est, on peut le dire, l'état pathologique qui 
parait jusqu'à ce jour avoir offert le plus grand 
■nombre de cas de morts apparentes. Nonspour^ 
rions en faire colmaitre plus de dix appartenant 
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à noire pratique personnelle seulement. Nous 
nous contenterons d\in seul, que nous choisis- 
sons de préférence parce qu'il présente un dé- 
tail de médecine légale, qui a divisé et divise 
même encore les médecins légistes. 

Deux jeunes ouvrières qui couchaient dans la 
même chambre et dans un lit commun, rue Mar- 
sollier, n® 8, après avoir préparé le soir à un feu 
de charbon de bois leur repas pour le lende* 
main matin, rentrèrent du corridor dans leur 
chambre le réchaud encore tout embrasé. Le 
lendemain matin on ne les vit point sortir à 
rheure ordinaire. Les voisins soupçonnèrent un 
malheur et Ton s'empressa de prévenir le com- 
missaire de police, qui se fit accompagner par un 
médecin. A notre arrivée nous trouvâmes les 
deux jeunes filles couchées dans le même lit, 
présentant tous les caractères extérieurs de la 
mort confirmée. 

L^une, celle qui se trouvait près du mur, në- 
tait malheureusement plus qu'un cadavre, que 
rien ne fut capable de faire revivre même éphé- 
mèrement. 

L'autre, celle qui avait pour ainsi dire le nez 
sur le réchaud , fut plus heureuse. Des soins 
longtemps prodigués la ramenèrent à la vie, 
mais non à la santé, quelle a eue depuis profon- 
dément altérée. 
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Voici encore une oL)$ervalioti ijui joiat à Và- 
propos le mérite d'une autlieuticilé pour aioni 
dire juridique. 

Un individu L-oodaiimé n mourir par la corde 
avait subi sa peiue à Turin, le i4 mats i8â3. 
Son corps, détaché de la potence et déposé dans 
une bière, avait été porté au cimetière, suivant 
l'uxagc. Mais un éclat de toux étant parti du 
cercueil, on s'aperçut que le pendu n'était pas 
mort. Immédiatement il fut transporté dans la 
demeure du chapelain mi tous les secours lui 
furent prodif>ués. Mais quelques heures après il 
succomba. 

Cet événement étraiijje a vivement impres- 
sionné l'opinion publique. Oes inlerpellalions 
ont même eu lieu à la chambre des députés, qui, 
après une discussion assez vive, a adopté l'ordre 
du jour suivant proposé par M. Brofferio, et au- 
quel s'était rallié le ministre de la justice : 

■ La chambre, en invitant le miDistère à pré- 
ieuter une loi qui corrige les dispositious ac- 
tuelles du Code pénal au sujet de la peine de 
mort, passe à l'ordre du jour. » 

La Patria, de Turin , du i5 mars, public au 
sujet de cet événement les détails suivants : 

■ Les médecins chargés de pratiquer l'anto- 
pùe du cadavre du supplicié Antonio Stsmondi, 
afin de constater le motif par lequal r«x4oMioa 
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capitale était demeurée incomplète , et la mort 
ultérieure du condamné, ont déclaré : 

» 1* Que la mort a été occasionnée parTas- 
pbyxie et lapoplexie survenues à la suite de la 
suppression de la respiration et de la circulation 
du sang par l'effet de la corde; 

n Q* Que la mort n'avait pas été instantanée, 
parce qu'il n'y avait pas eu compression de la 
moelle épinière résultant soit d'une luxation, soit 
de la fracture d'une des vertèbres cervicales ; 

» 3* Que Texécution capitale avait été incom- 
plète : premièrement , parce qu'elle n'avait pas 
produit la compression manifeste de la moelle 
épinière; deuxièmement, parce que l'état de 
strangulation et de suspension n'avait pas été 
suffisamment prolongé. 

» Les médecins ont ajouté que la grosseur et 
le peu de longueur du cou du supplicié, ainsi 
que le développement excessif des muscles dans 
cette partie du corps, avaient concouru à em- 
pêcher la luxation et la fracture des vertèbres. » 

L'hystérie, caractérisée, comme on le sait^ par 
une susceptibilité extrême du système nerveux, 
et par des attaques plus ou moins violentes dans 
lesquelles le phénomène le plus saillant est Tim- 
minence de la suffocation y donne lieu quelque* 
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J»||,i une stupensioa d« CwQdfiHftlie la V 
■Mie, tdlemeot profpndeiqiiBlaaiiM-t apparente 
an cet état a pn. être coalbndne «Diiveat avec U 

mort réelle. 

I/épilepsic présenle quelques caractères qui 
lui sont cDRiiiiuns avec ceux de l'bystéi'ie, au 
point de vue qui nous occupe. Ou peut en dire 
autant de tous les étais pntliologiqiics connus 
sous les noms de Itlhiu-gie, de catalepsie, etc. 

Voici uu cas de mort apparente bieu niani- 
fcstemeut due à létat hystérique et dont les dé- 

ttUsMMitloind'étKtsHDsiaténlt. ' . : 1 " 
: ^Jbi fille 4'aa Au pins honeriUe» ii)é<IeciJ»4e 
Pufo, anjonrdluu mère de finnillet etprdNdife- 
meot guérie de sa triste maladie, a .tiârte ta vie 

offert les caractères d'une susceptibilité nerveuse 
extrême. Dès râ{i;e de neuf ans, elle a été eu 
proie à des accès hystériques dont l'intensité a 
été croissant jusqu'à l'âge de quinze ans. Made- 
moiselle X... a été d'une précocité intellectuelle 
et physique qui a peu d'analogues. Quelques uns 
de ses accès hystériques ont offert tous- les ca- 
ractères de l'état dit cataleptique. Voici quels 
sont les principaux phénomènes qu'il nous a été 
donné de constater pendant une des crises dont 
nous avons élé témoin. La jeune personne, éten- 
due sur son lit, est dans un éiat d'immobilité 
complète. Toutes les articulations sont souples. 
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La sensibilité générale paraît entièrement per- 
due, car elle résiste à des moyens d excitation 
très énergiques. Le corps est froid, à toutes ses 
extrémités. Les yeux, recouverts par les paupiè- 
res, sont fixes, et leur pupille largement dilatée 
est complètement immobile. La respiration est 
imperceptible, et il faut une grande attention 
pour apprécier les frémissements, plutôt que 
les battements du cœur. De tout cet ensemble il 
résulte, sans aucun doute pour nous, que si 1 ac- 
cès se prolongeait en cet état pendant un temps 
considérable, mademoiselle X... pourrait très 
bien être considérée comme réellement morte 
par des personnes inexpérimentées, et inhumée 
en cet état. 

Telle est la note que nous avons rédigée en 
rentrant dans notre cabinet et que nous trans- 
crivons textuellement. Tout incomplète qu'elle 
est, cette observation offre un exemple frappant 
de la possibilité d'un état de mort apparente 
rebelle, dans les accès hystériques. 

En résumant tout ce qui a été dit dans ce 
chapitre, il demeure établi, même pour les es- 
prits les pins difficiles, que la syncope, l'apo- 
plexie^ la commotion cérébrale, l'asphyxie, 
l'hystérie et le uaicotisme, sont autant d'ac- 
cidents morbides qui , portés à un certain 
degré, peuvent donner lieu à une suspension des 
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foDclious de la vie animale assez prononcée pour 
faire croire à la mon réelle par des personnes 
peu exercées, et la faire soupçonner même par 
des médecins ayant une certaine habitude. 

Du reste-, la plupart des nutenrs, et parmi eux 
Culleo surtout, aliirment qtic, clans ces divers 
états, et dans la syncope pailiciilièrement, les 
battement); du cœur sont suspendus. Je sais bieu 
qu'on op|iosera que ces auteurs n'ont connu, 
pour la plupart, d'autre moyeu que la main 
pour explorer le cœur. Mais on ne fera croire à 
personne de bon sens, que tant de médecins dis- 
tingués, quE; Culleu , par exemple, n'ait jamais 
eu l'idée si simple d'appliquer l'oi-eille sur le 
cœur. Il y a loin de là à la découverte de l^aën- 
nec, et il n'entre même pas dans notre pensée 
d' effleurer le mérite incontestable de ce grand 
observateur; mais il ne faut pas, en poursuivant 
un but, louable d'ailleurs , sacrifier sur sa route 
lont ce qui doit gêner votre marcbe. D'ailleurs 
dans vin{;t endroits tes auteurs parlent du fait 
tans mentionner le moyen qu'ils ont employé 
pour le constater. 

Qu'importe, maiotenani, les cas dans lesquels, 
malgré la gravité des symplûmes, on a pu s'as- 
surer par l'état du cœur, que la vie n'était pas 
perdue sans retour. Nous sommes loin de les con- 
tester. Mais accordez-nous au moins que, dans 
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daulres cas, les résultats de Finvestigation sont 
assez obscurs pour tenir en suspens un esprit 
quelque peu circonspect ; et dans quelques uns 
tellement négatifs, que si Ton ne tenait pas 
compte des circonstances concomitantes, on se 
croirait autorisé à prononcer sans arrière-peu- •. 
sée, sur la réalité de la mort. 

Nous avons à nous occuper maintenant du 
temps pendant lequel les fonctions de la vie de 
relation sont susceptibles de rester suspendues. 

CHAPITRE U. 

QUILLE PEUT ÊTRE LÀ DURÉE MOYENNE OU APPROXIMATIYI 

DE l'État de mort apparente. 

On ne s'attend pas, je pense, à ce que nous 
fassions entrer comme éléments, dans Tappré- 
ciation à laquelle nous allons nous livrer, de 
prétendus faits qu'il suffit de mentionner pour 
les fairejuger à leur juste valeur. 

Nous ne dirons donc pas qu'un apoplectique 
est revenu à la vie dans son cercueil ^ après vingt- 
quatre heures dmhumation; qu'un noyé a re- 
pris ses sens après huit jours, et même après 
quinze jours de submersion ; que des femmes 
sont revenues à la vie après dix jours de mort 
apparente dans letat hystérique ; qu'un fakir in- 
dien a pu être rappelé à la vie après dix- mois 
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d'inhamttioo. Non, m sont là nuinni de conles 
qui D*oat jamais sédait quu k-$ amatvui-sdtt mer- 
yeiUeuz,ù tant est qu'ils aient jamais séduit 
qiwlqii'iin , et qnll scjait temps de ne pluit 
«ibamw des vieoi rotuaus ( 



Notre appréciatioB reposera sur des données 
4We «MClitnde qui laissera peu -4 déaiier^ et 
comme il est question d'iùlleiir^ de lîxei- nue 
durée approximiilive, ou moyenne, le lecteur tic 
saui'iiil complet' sur une cxnrlilude absolument 
rigont-euse. Vnic-i le résultat de nos fecbercbe». 

Sur i6a cas de mort npparenle qui ont pani 
nous offrir pins de fjaraiilies de véridicïlé eutre 
])liis do 3oo (|uc uous avons parcoiiruSf ^ se 
soDt prolongés de 36 à 4^ heures, aa de 90 à 
36, 4? lie i5 à 90, 58 de 8 à i5, et 3o dea à 
8 heures. 

Ce qui donne à peu près une raoyenoe de 
quatorze à quinze heures. Mais on comprend que 
quand il s'agit d'un accident aussi effroyable 
que celui d'être confondu avec les morts quand 
on est encore vivant , il faut surtout prendre en 
considération la durée extrême , et uon la 
moyenne, encore moins la pins courte. 

Mais ce qui est surtout intércssnot, c'est de 
coDuaitre les états pathologiques qui donnent le 
plus grand nombre de cas de mort apparente. 
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et ceux dans lesquels cet état parait se prolonger 
davantage. 

Or, Tasphyxie semble fournir le chiffre le 
plus élevé dans les i6a cas qui ont fait le sujet 
de nos recherches quant à la fréquence. Puis 
viennent successivement la syncope, Thystérie, 
Tapoplexie, le narcotisme et la commotion céré- 
brale. Nous ferons seulement remarquer que 
dans cette appréciation, nous avons considéré 
les enfants venus au monde en état de mort ap* 
parente, comme appartenant surtout à la classe 
des asphyxiés. 

Quant à l'intensité des cas, c'est-à-dire à la 
durée de chacun ; l'hystérie parait devoir occu- 
per le premier rang et la commotion cérébrale 
conserver le dernier. 

Toutes ces données, on le pressent certaine- 
ment, nous deviendront précieuses plus tard, 
quand il sera question de prévenir les inhuma- 
tions des personnes qui peuvent n'être mortes 
qu'en apparence. 

Il est important de savoir actuellement si l'é- 
tat de mort apparente peut être constamment 
distingué de la mort générale, et subsidiairement 
si l'inhumation peut avoir lieu en cet état. 



11 
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Li réponse à celte qnêition • ea miâqM 
«oite été dtHiDée par aDtidpaUon/daintt'^- 
nière partie. '- '■ i 

En effet, si comme nous croyons l'avoir suf- 
fiiamnienL démontré, la moit générale ou réelle 
n'a d'antre signe absotument infaillible que la 
décompoMiion cadavérique ; la moil apparente 
par opposition doit être nécessairement caracté- 
risée par l'absence de ce signe. La décomposi- 
tion témoigne de la mort ; son absence doit don- 
ner la cerriiude de la persistance de la vïe 
générale ou du moins de la vie organique. Dé- 
composition et vie sont deux termes qui s'ex- 
cluent réciproquement. C'est pour cela qu'on a 
dit avec raison, q«e le premier était le seul si- 
gne positif ou aftirmalif de ta mort, et que cha- 
cun de ceux que l'on a prétendu avoir la même 
signification, en étaient privés précisément parce 
qu'ils visaient à nier la vie plutôt qu'à affirmer 
la mort. Tous, en effet, prétendent à conclure 
de l'absence des signes de la vie à la présence 
de la mort; tandis que la décomposition conclut 
d* la présence de la mort à l'absence des signes 
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de la vie. La conséquence rigoureuse de cette 
distinction est que les uns, en définitive, laissent 
tout en question , quand lautre exclut par sa 
présence jusqu'à la possibilité du doute. 

Soyons plus explicite encore, sic est possible; 
1 absence des battements du cœur, par exemple, 
constatée par lauscultation , me révèle bien à 
la vérité labsence d'un des signes de la vie, mais 
non point infailliblement la présence de la mort 
consommée» Il faudrait en effet pour cela, que 
deux choses fussent parfaitement démontrées ; 
savoir : i* que la vie organique ne fût point sus- 
ceptible de se continuer encore quand le cœur 
a cessé de battre d*une manière appréciable 
pour Toreille; et a"* que loreille elle-même fût 
toujours un instrument assez sûr, pour faire ap- 
précier jusqu'au moindre frémissement d*un or« 
gane profond^ recouvert chez certains sujets par 
des masses musculaires et graisseuses, capables 
à elles seules de dérober à lobservateur le plus 
expérimenté les battements du cœur , même 
dans son état d*intégrité. 

Voyez jusqu'où nous portons l'esprit de con- 
cession ! Nous vous accorderons, si vous voulez, 
que la vie intérieure ne puisse persister encore 
plus ou moins longtemps quand le cœur a cessé 
de battre relativement : qui est-ce qui oserait 
prononcer, même dans ce cas, sur \c rapport 



Ifli Ml L4 IKttT BT DB SU CàMàOttÊM. 
«l'an sent comme celai de l'oaïe, 1(09 U vie a 
«bandoDaé mu e^oir de i>«toar !• fvJBt'iiai 
n'offre d'aatre signe de mort cm edaî^t? Tin 
appelle h 1* fti&icience de toat in4d4âii *i^ «t 
: mbieieDcietix. Dîea nooa eat t^moia de' fai bonne 
fti et du désinléiessemeDL que nous apportons 
■ daiw cette tguestioti. On nous croira donc si nous 
-dMaroiu que souvent nous nous sommes ti-ouvé 
en face de cn.s d'une obscurité telle, que si nous 
«vioDi réglé notre conduite sur le témoignage 
de notre creille, nous eussions déclaré la mort 
certaine, qnaud elle n'était qu'apparente. C'est 
"pêturqbéi nous avons appris à nous défier de 
nmHWltBtioii, à ce point que si l'érat de mort 
ait on peu obscur, nous attendons toujours pour 
nous prononcer absolument , que d'autres si- 
gnes de mort apportent leur concours à celui- 
là ; et il est tel cas où nous avons eu à nous féli- 
cilerd'avoir attendu l'apparition des symptômes 
de la décomposition , le seul caractère de mort 
qui à lui seul puisse offrir une sécurité parfaite. 
Demander après cela si une séquestration 
quftlconque etjusqu'à l'inhumation d'un indi?idu 
en état de mort apparente peut se réaliser, c'est, 
en d'autres termes, demander si l'état actuel de 
la législation des décès est capable de prévenir 
dans tons les cas la séquestration et surtout l'in- 
bnmation de tout individu dont la mort ne se- 
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rait qu'apparente. C'est là ce que nous avons à 
discuter. 



SECTION DEUXIÈME. 

IfOTRE LÉGISLATION DES DÉCÈS EST -ELLE APTE A PRÉVEIfIR 
PARTOUT ET CONSTAMMENT L'INHUMATION EN ÉTAT DE MORT 
APPARENTE ? 

De tout ce que nous avons dit jusqu'ici, il ré- 
sulte rigoureusement : 

1* Que la science n'a point encore trouvé et 
ne trouvera probablement jamais le moyen de 
distinguer avec certitude, dans tous les cas, la 
mort réelle de celle qui n'est qu'apparente ; 

â"" Que la décomposition cadavérique est au 
contraire le seul indice certain de la mort ; 

3' Que cette décomposition a ses caractères 
toujours les mêmes, faciles à reconnaître même 
à leur début; 

Et qu'enfin lapparition de la décomposition 
a Heu après la mort à des époques extrêmement 
variables. 

Or, si, d'une part, la putréfaction a ses carac- 
tères propres, toujours faciles à reconnaître avec 
un peu d'habitude, et que, d'autre part, elle soit 
le seul signe infaillible de la présence de la mort, 
toutes les institutions propres à empêcher qn*on 
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inhfline comme décédées dei pawoimiM fw» 
viraDtes doiveot avoir en vue de ftàn eùmlMtt 
h décompoiitioii avant d'en permettre f «nler> 



Td est le problème à résoutire : ^ 

I* San qw >a wlotiou porte ntteiate à la sa-^ 
fa^rilé poUiqne; 

a* Sans troabter trop profondciiient la légis- 
lation mortuaire exiitaute ; 

3* Enfin, tam lyonter an budget de l'Élal un 
«lonvean cbapUre de dépenses permauenles ou 



■ Ccft à la «Jation de ce problème, si essen- 
tidlcraent hnmamiaire, que travaille depuis plus 
de trente ans cette Allemague aussi sage que sa- 
vante, qu'il fant si souvent consulter quand il est 
question d'institutions qui concernent le bien- 
être moral des hommes ou le respect pour leur 
existence. 

Ici donc se place tout naturellement l'exposé 
des recbercbes que nous avons faites en Alle- 
magne, sous les auspices du gouvernement fran- 
çais, avec l'appui et le zèle bienveillant de ses 
représentants dans les États que nous avons vi- 
sités. 
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CHAPITRE PREMIER. 

BXP08K HISTORIQUE DES TRAVAUX POUR PRÉVENIR LIS 
INHUMATIONS AVANT DÉCÈS. 



'' § I. — En France. 

Ce u est pas d aujourd'hui qu on se préoccupe 
de la question des inhumations trop promptes. 
Ce triste sujet, on peut le dire, a été lobjet des 
méditations de tous les vrais amis de Thumanité* 
Mais tous, ou presque tous y ont borné leur 
tâche soit à tracer le tableau le plus effrayant 
possible des cas où des infortunés avaient trouvé 
la mort au fond de leur tombeau, sans s occuper 
d ailleurs des moyens de prévenir ces malheui*s 
épouvantables ; soit à indiquer les signes de la 
mort certaine^ sans se préoccuper de la pensée 
que, dans certains états de société, ces recher- 
ches sont à peu près inexécutables ; soit enfin à 
proposer des mesures ou tellement incomplètes 
qu'elles entravaient les règlements existants, sans 
remédier à rien , ou tellement compliquées, au 
contraire, qu^elles effrayaient d'avance lautorité 
compétente en lui faisant entrevoir dans le re- 
mède lui-même un mal pire que celui qu*il de- 
vait combattre. 

Notre célèbre Winslow^ par le zèle qu'il dé- 
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jploya tant à faire ressortir les dangers des inhn- 
ipatioDs trop prpmptes qa'k ledberdier les 
moyens de les prév^r, doona^ sans contredit, 
la première inipalsion anx recfaerclies impax^ 
. tantes qui opt été exécutées depuis le miliea dn 
dernier siècle jusqu'à nps jçors. Ancon autre 
plus que lui, qui avait failli le subir deux (bis, 
àe pouvait s*élever phn éloqmwtteiiit fentre 
refl&ioyable . péril d^étra enterré vif«ttt«^4llSlA 
est-il avec.raiiKiQ regardé oomnie le nrrfdetéi glrt 
iW occupé le premier d*étndiw les mùféÈk]!^ 
Ilôl propres à faire eouiaier la ïéaHté àê kt 
«aoffc 

Après lui, Bmliier» Louis, Durttide» PluHm» 
Thiéry et beaucoup d'autres pubUèrent des re^ 
cherches sur le même sujet. De tous ces travaux 
divers, les uns, comme ceux de Louis, par exem* 
pie, dissimulaient le mal pour éviter de le com- 
battre; les autres, au contraire, le portaient 
jusqu'à une exagération qui devenait tout aussi 
préjudiciable. 

En présence de ces deux extrêmes, la France 
pensa être sage en ne prenant aucun parti. (Voyez 
note E.) 
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f H. — En Allemagne ; Weimar. 

Cependant l'Allemagne s'émut. Hufeland, pro- 
fitant habilement des écrits publiés par les mé- 
decins français, et aussi des dispositions dans les- 
quelles ils avaient jeté les esprits ^ proposa et fit 
adopter Tidée qui a donné naissance aux insti- 
tutions qui existent aujourd'hui en Allemagne. 
Il est juste de dire qu'on en trouve les premières 
traces dans Thiéry, et que madame Necker leur 
donna des développements importants; que le 
comte de Berchtold^ enfin, en fit l'objet d*un 
mémoire présenté à l'Assemblée nationale en 
179a (1), 

(i) Viàée des obicoires n*est pas Deuye en France même, J*ai 
en ce moment sous les yenz un arrêté de la préfecture de la 
Seine, date du a i ventôse an iz, qui porte ce qui suit : 

• Art. 4* Il Mi^ cri^é dans Paris six temples funéraires, pour 
servir de dépôts avant le transport aux enclos de sépulture. Cha- 
cun de ces temples sera affecté à deux arrondissements. 

» Art. 16. Le ministre de l'intérieur sera prié d'obtenir pour l« 
commune de Paris, la concession de six édifices non consacrés en 
ce moment au service d*un culte et propres à être érigés en 
temples funéraires. Pour suppléer provisoirement les six temples 
funéraires dont la concession est demandée au gonvernement, il 
sera fait choix d'emplacements propres à servir de dépositoires. 
A chaque dépositoire il sera attaché un gardien et un homme de 
service. (Art. 5 et 6 du § a du même arrêté, des dispositions 
provisoires.) Jusqu'à ce que les dépositoires soient établis, les 
transports funèbres seront feils directement du domicile du dé- 
cédé au cimetière de l'ayondisseraent. (Art. i5 du même para- 
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Quoi qu'il m «oit, Wairwr, p«i<e Wlllf ihi i," 
•e prttA docileaient à «m projali-de ttSotmm, 
Mwieb jw ttuda point A inin» «on «iMpla 
«mtU fItHmn Éiatt inniIU«gt4r<«nà«* 
<hUr im fiiàamt iiMiituiim^lh pwMtat 
.•^■«nllHii. 

j m. — Fraocfort-sur-le-Meii 

DÔB oette époque, Francfort entra résolament 
,dlM It^oie de réforme ouverte par le médecin 
4pWeimar. C'était en i823; les cimetières de 
pmtO'grwBde cité, situés alors au sein de la ville 
ft dms 1m quartiers les plus populeux, étaient 
de véritables fovcrs d'infection dont ratilorité 
voyait le* gravet iDconTémems hm otertoater 
de les faire disparaître. L'enthousiasme de la 

([rlphi,] Loraque les d^oailoirei mtodI établit, !<» traaipurti 
funèbre! leroDl fùiii ilu domicile an dépotitoira iààfpti pour 
l'arrondi sMDient. (Art. i6.) hn pareoia ou h^rilien da d^édé 
pourront n^naioint conlinueT i ordonner de pr^fëreoce le trani- 
port direct du domicile au cimetière, avec ou »id* ttation >n dé- 
positoire ; i cet cffel, ili s'entendront arec l'entrepreneur du )er- 
*ice. (Art. 17). I^l corpi traniponët au dépoiiloire j leroDt 
conierrés pendant le reile du jour et transférés entoile «1 cime- 
tiire. (An. 18.} ■ 

Od objectait avec raison contre cet irrité, <pi'il n'aurait 
d'antres rétultati que d'établir sii fojers d^nfection au ceo- 
ire de chaque arrondiisement , et que ce dépAt d'an jour ëlail 
une complication 1res grande dnns les intinmalioni, aaoi aucun 
ptolil pour let en de inotls i>ppar«li(e>^ On of^oiait beaucoof 
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population de Francfort pour les nouvelles ins- 
titutions que Hufeland venait de fonder à Wei- 
niar était en ce moment porté à son comble. Le 
sénat en profita habilement pour proclamer qu'il 
ne consentirait à adopter des institutions sembla- 
bles, qu après le déplacement des cimetières exis- 
tants, et leur transfert hors des murs de Francfort* 
Le croirait-on? cette mesure si sage excita 
presque une révolution qui faillit avoir des suites 
pareilles à ce qui se passait, il y a peu de temps, 
en Portugal; où le ministre Gosta-Gabral se reti- 
rait devant un soulèvement populaire dont le 
prétexte était également dans les mesures pro- 
posées par ce ministre pour prévenir les enter- 
rements prématurés. Tandis qu'à Francfort on 

d*autres difficulté* qa*il serait trop long denumerer ici, aniti ne 
fat-il jamais exécute et il ne pouvait pas Técre. Il fut même l'ob- 
jet d*un article prohibitif dans un décret impérial, daté du 
i8 mars 1806, et ainsi conçu : Il est défendu d'établir aucun dé- 
positoire dans Tenceinte des YÎlles. (Art. i3 du titre III). 

Notre projet, au contraire, preYient toutes les objections qui 
furent opposées alors, et n*offie que des avantages incontestables 
sans obstacles sérieux. Que l'on compare ce plan si incomplet, avec 
le rapport que nous présentons. Dans celui-ci, la salubrité n*a rien 
^ craindre et la sécurité publique tout à gagner. Aucune compli- 
cation nouvelle dans le service des funérailles, loin de li ; les fa- 
mUleS) sans que leurs sentiments d'affections soient blessés en 
quoi que ce soit, pourront être délivrées au bout de quelques heures 
du eadavre qui occupait une chambre souvent indispensable et 
arrêtait le travail nécessaire au soutien de toute la famille. 
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Cl^tà l^'profanation, à liisboone od publiait ' 
(ftt^UgoJiiVertieineDt tyraoniquechercliait àran- 
çAttnArln Oitoyens jusque dans l'autre vie. Le 
aJfartWfg portugais a voulu résister, et il a suc- 
cOBlbé. îjb kéaat de Francfort, an contraire, 
iPfdt cé^ér au moins pour un temps. 8a modé- 
ntloa' eut' on plein sucés; les esprits se cal- 
mèrent Umtôt, et le projet fut repris. 

Mdlt cette fois l'exéciUioD en fut confiée à une 
coniflllaslon composée de huit sénateurs, présî- 
' déftptr M. Beyl, personnage coosidéré pour 
4^ Itlttii&rM et les services qu'il avait rendus et 
l|é*n reôd encore à la république. Nous lui de- 
Vdds \ti poni' notre part l'expression de noire 
rCCoDOelssance pour le bon vouloir dont li nous 
a donné mille preuves. 

Sans perdre de temps, la commission s'occupa 
de rédiger et de faire adopter par le Bénal un 
règlement sanitaire en vertu duquel un cicnetièi'e 
nouveau serait créé bors de l'enceinte de la ville, 
et les anciens abandonnés à condition que leur 
emplacement resterait inviolable et libre de 
toutes constructions pendant l'espace de dix ans. 

A ces conditions, il fut décidé que le nouveau 
cimetière serait approprié aux mesures en projet. 

Des statuts spéciaux, eu faisant disparaître les 
abusdes anciens règlements funéraires, devaient 
dispoMr tontes choses de façon que, sanss'écar- 
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ter des convenances, on pourrait prélever large- 
ment tous les frais nécessaires à Texécution des 
institutions nouvelles. 

Cependant M. Beyl parcourait les États où 
naissaient imparfaites les institutions dont il allait 
bientôt lui-même doter sa patrie. 

Il y rentra enfin riche des observations qu'il 
avait recueillies. Il se mit aussitôt à l'œuvre, et, 
sous ses ordres, d après les plans de M. Rumpf, 
on ne tarda pas à voir s'élever le monument que 
Francfort montre avec unejuste satisfaction aux 
étrangers qui viennent la visiter (i). 

Nous allons essayer d'en donner unedescrip* 
tion aussi exacte que possible. 

A un kilomètre de la ville, sur une hauteur en 
vaste esplanade qui permet de distinguer la 
chaîne des monts Taunus, se déploie en forme 
de carré long le corps des bâtiments qui servent 
en quelque sorte de vestibule au magnifique ci- 
metière qui décore, on serait tenté de le dire, la 
ville de Francfort. Le portail d'entrée est d'un 
grand style et présente une vue imposante. Un 
grand portique, éclairé d en haut au moyen de 
verres de couleur, fait communiquer les deux 
ailes de l'édifice. I^a chapelle, les appartements 
du directeur et les logements des employés sous 
ses ordres, sont à droite en entrant par le grand 

(i) Voyex planches i, a et 3. 



Î74 DE H UOnt ET DE SES CARACTÈRES, 
portait. Ils n'offrcnl rien d'assez intéressaot pour 
nous arrêter. 

?Joiis passerons de suite à l'aile gauche, qui 
comprend seule tout ce qu'il nous importe de 
connaître. 

De chaque côté d'une vaste pièce, dite salle 
de u«7/e,eldans le sens de sa longueur, se trou- 
vent disposés liiiit châssis vitrés correspondant à 
autant de cellules, placés à hauteur convenable 
pour permettre de plonger par la vue dans cha- 
cune de ces cellules dont !e sol est d'uu mètre 
environ moins t-lcvé que celui de la salle. Au- 
desstis de chaque chiissis numéioté, on voit uu 
timbre, dit timbre d'alarme. Ce timbre cona- 
muDtque avec l'intérieur de la cellide par uu cy- 
lindre creux traversant la cloison; il est mis en 
jeu par ua poids relativement fort lourd et qui 
n'est retenu que par une targette dont la détente 
est d'une sensibilité parfaite. liR rapidité du 
mouvement de descente de ce poids, le métal 
particulier du timbre, le marteau qui le frappe, 
et probablement aussi l'imagination, tout con- 
tribue à faire de ce signal de déiresse quelque 
chose d'effrayant, dont l'analogie se rapporte 
singulièrement au genre de danger qull doit 
annoncer. Nous avouons, pour uotre compte, 
n'avoir jamais fait jouer cet appareil sans «éprou- 
ver nu saisissement involontaire. 
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Dans la salle de veille se trouve le contrôleur^ 
que nous comparerons à une de ces pendules 
en caisse qui se voient assez communément chez 
les paysans de FAuvergne ou dans la cuisine des 
fermiers de la Champagne. Cet appareil est des* 
tiné, comme son nom l'indique, à contrôler tous 
les instants de la vie du gardien veilleur. En 
voici la description : 

Imaginez un cadran de pendule ordinaire au» 
tour duquel s enchâsse un autre cadran mobile. 
A chaque division du premier correspond sur le 
second une ouverture circulaire fermée par une 
petite plaque de tôle de couleur variée. La caisse 
qui renferme lappareii est fermée au moyen 
d une serrure dont la clef est toujours en la pos- 
session du médecin directeur. Sur le flanc de cette 
caisse, à droite, on voit saillir une sorte de ma- 
nivelle sur laquelle doit aller peser de demi- 
heure en demi-heure le gardien préposé. Sans 
cette précaution, louverture circulaire du cadrau 
mobile resterait fermée au lieu où elle corres- 
pond à une des divisions horaires de la pendule 
et trahirait ainsi la négligence du veilleur. 

Avant de sortir de la sallede veille,uous ferons 
remarquer qu'il ne s'y trouve ni lit, ni table, ni 
chaise, rien enfin qui puisse favoriser le repos ou 
même le travail. 

Poursuivons. 
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Dans le même sens que cetle salle de vdtle 
et à l'autre extrËmilé des cellules mortuaires, 
' régnent deux vasies couloii's dans lesquels s ou- 
vrent loutts ces cellules. 11 suffira d'eo décrire- 
une seule; car toutes sont pareilles (i). 

Toutes les cellules n'étant jamais occupée» à 
la foi«, il a fallu tin calorifère spécial pour cba- 
cuiie. La forme est un carré loog de l met. 05 
cenlini. de large, sur ;^ de long et G debaul. Le sol 
formé de dalles et les cloisons de briques sont 
d'une proprelé parfaite et sans la moindre trace 
d'humidité. Au milieu est une table Bxéo dans le 
sol, elliptique, de mêlai de fonte, légèrement con- 
cave, disposée en plan incliné, dans le sens de 
L'extréniiié la plus lar[;e h la plus étroite, offrant 
en ce dernier point un orifice qui répond a une 
cavelte mobile placée à la paroi inférieure. Trois 
étriers de cbaque cdté se rapprochent ou s'éloi- 
gnent à volonté de la table à laquelle ils sont 
soudés par Icui-s pieds. 

Inutile de dire que ces étriers supportent le 
cercueil, que rinclinaisoQ de la table favorise 
l'écoulemeat des liquides, que l'orifice signalé en 
permet le passage dans la cuvette, et qu'enfin la 
mobilité des étriers permet un écarlement en 
rapport avec les dimensions du cercueil qu'ils 
doivent supporter. 
(i).Vojei planche 4- 
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lie système de ventilation ne laisse rien à dési- 
rer. A chaque extrémité existe un soupirail en 
communication avec un vaste souterrain. Au 
milieu de la cellule se balancent librement quatre 
ficelles terminées chacune par une lettre indi« 
quant les quatre points cardinaux. Ces ficelles 
correspondent avec la coupole, et en permettant 
de donner accès au vent qui souffle, entretiennent 
un courant d air continuel. 

Deux anneaux fixés dans lune des cloisons 
retiennent un appareil qu'il est temps de décrire. 
Il se compose de cinq dés à coudre de laiton, 
pareils de forme sans l'être de grandeur. Leur 
extrémité fermée est munie extérieurement d*un 
petit crochet mobile. Chaque dé tient à une 
ficelle qui, après un trajet de 35 centimètres, se 
réunit sans se confondre avecquatre autres ficelles 
semblables, pour passer toutes ensemble à travers 
un anneau, se séparer encore de nouveau pour 
ne former enfin qu un seul système qui va se 
confondre à son tour avec un autre tout pareil 
pour traverser ensemble, dans un cylindre mé- 
tallique, la cloison qui sépare la cellule de la salle 
de veille. C est en ce point qu'atteignant le timbre 
placé au-dessus du châssis, les deux systèmes de 
ficelles se rattachent à la targette qui retient le 
poids dans Timmobilité. 

Bien n'est négligé pour obtenir un jeu aussi 

12 
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parfait que possible de tout col appareil. Ainsi, 
les dés sont journeliemcnt uettoyi% les ficelles 
sont d'une souplesse entière et privées d'élasticité 
au moyen d'une préparnlion particulière. T^nr 
isolement, comme leur réunion dans les anneaux, 
sont calculés avec une précision tonte nialbéma- 
tiquc. Enfin, le passage à travers la cloison est 
ménafié de façon à rendre sensible le moindre 
jeu de chaque ficelle. 

Maintenant introduisons un sujet dans la cel- 
lule que nous avons supposée vide jusqu'à ce 
aiomcDt(i). Le calorifère allimié s'il yalicu;la 
table et ses annexes, l'appareil, les murs et jus- 
qu'au sol, (ont ayant été nettoyé ou lavé : le cer- 
cueil est placé sur les élricrs, la tête du côt^ de 
la porte, en fnce |iar eoiiséquciit du châssis qui 
répond à la salle de veille. I^e corps étendu dans 
M bière comme il le serait dans un lit, les mains 
juxtaposées, sans être croisées, sur nae plan- 
chette placée en travers et répondant à la région 
épigastriquc ; on procède à l'application de l'ap- 
pareil après l'avoir essayé plusieurs fois. La toi- 
lette faite à chaque doifjt (i), il est coiffé du dé 
qui lut correspond, placé dans l'extension et 
étalé sur la planchette. 

(i) Voyez planche 5. 

(a) Celle toilelle contisle à rogner lei onglei et k ituéAar ti 
pilpc da doigt pour qu'il ratiasM bmoi !• ii. 



^ 
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C'est alors qu'on déploie les vêlements riches, 
comme dentelles, soieries, etc., des fleurs en 
abondaoce entourent le cercueil; les joyaux de 
prix, les vases, les flambeaux ornent la cellule 
que parfument les essences précieuses ou sim- 
plement la liqueur chlorurée (i). Tout cela s exé- 
cute sous les yeux du directeur qui se retire en- 
suite emportant la clef , passe dans la salle de 
veille pour y régler le contrôleur, fixer la tar- 
gette du timbre, donner ses instructions au veil- 
leur, et rentrer enfin dans ses appartements où 
il est à demeure permanente et dont il ne sort 
que pour affaires dans le cimetière, ou pour 
faire au veilleur des visites fréquentes et tou- 
jours inattendues. 

Fia prévoyance a fourni Imtérieur de la mai- 
son des cadavres^ comme disent les Allemands 
{Leichenhaus)^ de toutes les choses qui peuvent 
être d une utilité réelle ; comme aussi lexpé- 
rience de ce qui a été fait à letranger dans des 
établissements analogues, ayant profité à la com- 
mission dite du cimetièi'e, toutes les choses re- 
gardées comme inutiles ont été supprimées. 
Ainsi, près des cellules est la chambre dite de 
vwi/ication^ munie de lits appropriés à leur 
destination et toujours prêts à servir. Â côté, la 

(i) On voit par \k combien il était nëc«tsaire de perfectionntr 
la Tentilationy quand on ToulaiC autoriser de pareils abni. 
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phiinnacienppi'ovisionoi'^eHetmitco qui peut éli'c 
nécessaire; la salle de baius et eiiBii la cuisine. 

Supposons aciuellemeni, si on le veut bien, 
une résurrection; admeltons, par exemple, que 
le sujet que uous venons ili; iiietlre eu cellule 
revienne à la vie ; dans l'iuicntion des Allemands, 
tjni n'est que la réalisation des idt^es de llnfe- 
land, le moiivenient le plus légir d'un ou de 
plusieui-s doigts se fait sentir sur le dé, qui le 
Iraosmet à la ficelle, qui le comniiiiiiqtie ati lîm- 
bre, leqnel soudain sonne l'alarme, met sur pied 
le gardien qui prévient le médecin. Celui ci ai^ 
rive en toute hâte, se précipite dans la cellule 
indiquée, enlève de son cercueil le l'essnscité, le 
porte dans la cliarabre de vivificalion et lui ad- 
uiioistrc tous les secoui-s nécessaii-es. 

Si soD retour à la vie n'est qu'un dernier rayon 
qui vienne à s'éteindre bientôt, l'infortimé mou- 
rant aura eu au moins la consolation de sentir 
lin dernier adoucissement apporté k son agonie. 
Si, plus heureux, il devait revenir à la santé, il 
lui serait facile de la retrouver dans l'asile même 
de la mort, el de ne le quitter que pour repa- 
raître au milieu des vivants, tant cet asile est 
parfaitement pourvu de tout le nécessaire; mais 
dans aucun cas il n'est permis au directeur d'é- 
bruiter l'événement sans avoir pris l'avis de la 
Commission. 
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Rien n'est négligé, il faut le répéter, pour ob- 
tenir les plus heureux résultats en cas dacci- 
dents. Le médecin est toujours un homme ins- 
tiuit; le gardien, du moins aujourd'hui, est 
aguerri (î) et exercé ; la propreté brille partout ; 
lair est pur, malgré le voisinage du cimetière ; 
Tapprovisionnement est souvent renouvelé; les 
améliorations signalées sont aussitôt introduites 
par la commission qui se prête à tout avec em- 
pressement. 

Si, après avoir fait connaître la marche suivie 
en cas de retour à la vie, nous passons à ce qui 
se pratique d'ordinaire, voici ce que nous di« 
rons : Le sujet exposé, d après la demande ex- 
presse de la famille, reste dans sa cellule sous la 
surveillance du gardien et la responsabilité du 
directeur, jusqu a ce qu'il se présente des signes 
certains de la décomposition commençante. Ces 
signes s'offrent d'ordinaire dans le cours du troi- 
sième jour de Texposition ; néanmoins il n'est pas 
sans exemple de les voir n'apparaître que bien 
plus tard. M. Scbmitt (a) se plait à citer à cet 

(i) Cest avec intention que nous employons cette expression. 
Le spectacle des morts a toujours quelque chose d^effrayant^ 
lAéine pour les hommes les plus braves d'ailleurs : on verra bien* 
tôt un exemple des nombreux inconvénients que peuvent foire 
naiire le défaut d*habitude et le manque de sanç-froid, chef les 
veilleurs préposés à la garde des morts. 

(3) Le directeur du cimetière. 
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é[>ard l'obscrvalioii relative à une jeune fille de 
dix-neuf ans, morte d'une plciiru-pueunionle ai- 
guë, qui, après huit joues d'exposition pendant 
les fortes chaleui-s de l'été de i84o, persévérait 
encore dans nu élal de conservalioo parfaÎEe. La 
consistance des globes oculaiirs, ainsi que la 
limpidilf.' de la cornée Ira osp meute, le colons 
de la face, l'énergie de tous les spLinclers, la pu- 
reté des foruies, la souplesse des membres, l'a- 
platissement de 1 abdomen et sa teinte normale, 
tout enfin semblait aunoncer un cas de niort 
apparente, et on ne négligea aucun des moyens 
propres à réveiller la vie, s'il en restait encore. 
11 eu coûtait aflVeusement à la tendresse de» 
parents de consentir à livrer définitivement au 
tombeau ce corps que la mort semblait vouloir 
respecter indéfiniment. Enfin le neuvième jour, 
sans aucun indice précurseur, presque brusque- 
ment, l'impitoyablË mort révéla sa présence par 
des signes si affreux qu'il fallut précipitamment 
dérober le corps aux regards des parents. 

Reprenons. 

Lorsque le médecin a reconnu les signes de la 
décomposition, il donne avis à la famille que te! 
jour, à telle heure, on procédera à l'inhumation 
définitive. D'ordinaire, un ou deux membres ré- 
,^ondent à cette invitation, el tout se plisse dans 
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l'intérieur, sans pompe, sans bruit, mais avec 
toute la décence voulue. 

Je ne puis néanmoins laisser passer sans cri- 
tique bien des abus, des imperfections ou des 
inconvénients assez importants; j ai, ce semble* 
racheté d avance par mon approbation en géné- 
ral les réflexions critiques que je me permettrai 
sur les détails. 

Et,pour commencer^disons qu'il serait mieux 
de ne pas loger le directeur et les gens «nous ses 
ordres, de manière à ne leur faire respirer que 
Tair d un cimetière, et ne leur laisser d autre vue 
que celle des tombeaux. Nous n oserions pas 
assurer qu il ne faille pas attribuer à ces circon- 
stances la dartre contagieuse qui défigure en ce 
moment les six ou sept enfants de M. Scfamitt. 

En second lieu, une seule chapelle pour une 
ville où il y a plusieurs cultes peut ne donner 
satisfaction à aucun. Par exemple, les réformés 
enterrent sans la présence de la croix ; les luthé- 
riens la portent en tête du convoi funèbre ; les 
catholiques, dans les mêmes circonstances, sé- 
parent rarement le Christ de la Vierge, sa mère. 
Si les Israélites, parqués de leur vivant, ne 1 e- 
taient pas encore après la mort, et qu'on leur 
permit la sépulture commune, ce serait une nou- 
velle complication qui justifierait encore davan- 
tage notre observation. 
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Nous voudrions encore que les fenêtres com- 
tnnniqiianl des cellules à la siillc de veille fussent 
pourvues de rideaux d'une cioFfe el d'uue cou- 
leur convenables, afin d'oiner un peu la uadilé 
de cette salle, el surtout pour éviter aux visiteurs 
qui sont le plus souvent des parents ou des amis 
de l'un des sujets exposés, la vue de ceux qui ne 
leur sont rien. i 

Que n'anrions-nous pas à dire au sujet du 
contrôleur? Ce n'est pas assez d'un contrôle de 
demi-heures; il peut se passer beaucoup de 
choses pendant un temps aussi considérable, sans 
que le veilleur en soit averti ; s'il se trouvait 
plongé dans un sommeil d'autant plus profond 
qu'il a été repoussé et vaincu pendant plus long- 
temps; et ce veilleur lui-même, faute de pouvoir 
le recruter à Francfort dans l'ordre de personoes 
que j'indiquerai pour la France, je voudrais qu'on 
ue le fit pas débuter dans l'exercice de ses péui- 
bles fondions sans l'avoir préalablement habitué 
au spectacle de la mort. On obtiendrait ce ré- 
sultat en accordant au veilleur en exercice nn 
adjoint pour le remplacer en cas de maladie, sans 
lui enlever la responsabilité de ses fonctions (i). 
Ces réflexions nous sont suggérées par deux faits 

(0 A Francfort l'eipoiilioD étant hcaluiiie, il arrire «otnenl 
qn'il ■« paue pltweur* tem«inM Mut qu'il y «il au «edI lajel en 
ctllnle. Comme «a»! il o'eil pM rare, comme caU a*iil lieo pea. 
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sur lesquels nous demanclons la permission d'ap- 
puyer à cause de Tutilité pratique dont ils sout 
remplis, en vue des projets d*or{][anisation qui 
sont le but de ce travail. 

Il y a quelques années à peine que le service de 
rétablissement se fait avec la régularité que nous 
y avons admirée. Les premiers règlements, que 
nous avons en ce moment sous les yeux^ étaient 
loin de répondre suffisamment à tous les détails 
d'intérieur. Us ont été profondément modifiés 
depuis, et sont, nous le croyons, ce quil y a au- 
jourd'hui de plus satisfaisant, dans toute l'AUe- 
magne, en fait de législation funéraire. C'est 
pour cette raison que nous les avons plus parti- 
culièrement médités et que nous donnons, à tout 
ce qui s'y rapporte, une étendue de développe- 
ment disproportionnée avec l'exposition rapide 
que nous ferons de tout ce qui regarde, sur le 
même sujet, les autres États que nous avons vi- 
sités. C'est, d'ailleurs, en empruntant à tous, 
mais à Francfort surtout, ce qu*ils ont de bien, 
et en élaguant ce qu'ils ont d'imparfait pour y 
substituer quelque chose de mieux, que nous 
parviendrons à élaborer pour la France un projet 
dorganisatiou plus complet que tout ce qui 
existe partout ailleurs. 

dant notre Mjotir, que les expositiens ée succèdent sans interrup- 
tion pendant un temps asses lonç, un moU par exemple* 
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Mais ne perdons pas de vue les deux faits 
doiitDotis avous promis l'bistoire;n'eussioQS-not]s 
d'autre motif que de ne pas priver le lecteur dii 
seul sourire cjue uous trouverons occnsloo de faire 
□aître dans un travail constamment lugubre. 

Uq corps était eu cellule depuis plus de deux 
jours : c'était celui d'une femme de trente-no nus 
environ. La nature de la maladie à laquelle elle 
nvait succombé, ainsi que le temps déjà consi- 
dérable ccoult!- depuis la mort, avaient sin[^uliè< 
rement accélère les phéuomènes putrides et 
cunlribnéà développer outre mesure le ballonne- 
ment abdominal. L'inhumation veiinit d'être 
dticidée pour le lendemain . En alteudaui, le sujet 
restait en cellule et le veilleur â son posic. Ca 
veilleur, nouvi/lleuiL'iit iincati di; ses fonccions 
et d'ailleurs tranquille sur l'état du corps doDt il 
avait la garde, sommeillait selon ton le apparence, 
quand tout à coup le timbre carillonnant de sou 
brnit le plus effrayant , l'effroi saisit notre 
homme, le retient immobile et aussi pâle que te 
tnort qull surveillait. Le directeur, entendant 
le bruit du timbre, du cimetière où il se trouvait 
en ce moment, accourt, se précipite dans ta salle 
où il voit le gardien en étal d'évanouissement (i). 

(i) Lk aiédeàa jiensa d'aburd que \f gardicD l'élsal leiili prii 
d'un nalaiM saLii avaii mis nn det tiiiil>re« tn moaittnrM pnar 
appeler dn Mconn pour *on propre coM|ile, 
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Ses soins te rappellent promptemenl à ta vie ; il 
recouvre la parole ; les souvenirs reviennent en 
même temps; il peut enfin expliquer la cause de 
son état. Courir dans la cellule signalée, peut- 
être trop tard, hélas ! enlever le sujet de son cer- 
cueil, le porter dans la chambre de vivification, 
rétendre sur le lif, s'épuiser en soins inutiles pour 
chercher à obtenir un signe de vie ; tout cela 
s'exécuta avec une promptitude plus facile à 
imaginer qu'à dire; mais telle toutefois qu'elle 
semblait avoir ravi au directeur la faculté de la 
réflexion. Enfin, il devint trop évident qu'il n'y 
avait pas trace de sensibilité, et le médecin se 
livrait d'autant mieux à cette persuasion^ qu'ainsi 
que nous l'avons dit, la teinte de certaines parties 
du corps, Todeur particulière à la putréfaction, 
ne permettaient pas de mettre en doute la réalité 
de la mort; cependant il était encore bien moins 
permis de douter d un mouvement quelconque 
des mains du sujet, puisque, d'une part, le poids 
du timbre était descendu jusqu'au bout de sa 
course ; que, d'autre part, le veilleur n'expli- 
quait pas autrement sa frayeur et l'accident 
qu'elle avait déterminé; et qu'enfin le médecin 
lui-même avait distinctement entendu. Le sang- 
froid revenu, on reconnut avec un peu d'atten- 
tion que le ventre, distendu peu auparavant par 
une prodigieuse quantité de gaz, s'était presque 
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biiisquenieot affaissé par suite d'un relAchement 
du sphincter anal, ou même par le simple pro- 
grès de la putréfaction (t). Il déviai évident dès 
lors que les mains placées sur l'abdomen avaient 
suivi son mouveraenl de retraite, et tirant sur 
l'appareil avaient ainsi provoqué le jeu du tim- 
bre. C'est depuis ce moment qu'on a placé une 
plauchette en travers du cercueil à la hauteur 
de l'épigaslre. Les mains sont déployées sur cette 
planchette, sans être croisées, et rien de pareil 
o'a plus été observé. 

Le second fait est tout récent, puisque nous ea 
8V00S été témoin. 

Toutes les personnes mortes, ou réputées tel- 
les, n'élanl pas exposées dans les cellules, comme 
nous aurons à te dii'e plus tard, il arrive souvent 
que plusieurs jours, quelquefois plusieurs se* 
Diaines, se passent sans qu'il y ait d'exposition. 
Le veilleur est alors en congé, pour nous servir 
de l'expression reçue; mais il arrive assez sou- 
vent aussi que les expositions se succèdent sans 



(t) Ce |>hénomèDe eil commua ■ une certaine époque de la 
d^compogilion : une preuion, uitme («fgère, tur un abdomen tjm- 
paniié tgrcnonte avec (jraDde facililé la réiialance da tphincter 
de l'anui, ei Im qm font crupiiou iinniédi>lement. La patréfac- 
tion plus aTancée faîl di^paraitre linlemeni le ballounnnant du 
venir* par da ecpècrs de fitsuri^ i|ni l'établiiMn' daua Ici inter- 
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interruption pendant trois, quatre, six semaines. 
Ce cas était précisément celui qui se présentait 
lors de notre séjour à Francfort. Voilà donc un 
homme réduit à être privé de sommeil pendant 
près de vingt-trois jours et autant de nuits. Pour 
quiconque a senti une fois en sa vie l'irrésistible 
besoin du sommeil, le fait paraîtra incroyable; 
il est pourtant de la plus parfaite exactitude ; 
c'est pour cela que je le signale aux physiologis- 
tes. Je passerai 9 si Ion veut, que cet homme, 
dans toute la force de Tàge, d ailleurs maigre^ 
sec, pâle et nerveux, ait volé, qu on me permette 
le mot, quelques minutes de repos dans l'inter- 
valle dune demi-heure à l'autre; mais on me 
permettra de faire remarquer qu^un sommeil 
ainsi morcelé, pris à la dérobée et sous l'influence 
de la préoccupation d*étre trahi par l'inflexible 
contrôleur, est en réalité un sommeil plus fati* 
gant que réparateur. Ce veilleur a pourtant été 
sans reproche jusqu'au dix-septième jour, où le 
contrôleur le dénonça au directeur comme cou- 
pable d'avoir dormi de quatre à cinq heures du 
matin. Enfin il tomba malade, et Tétait encore à 
notre départ. Nous tenons de lui-même que la 
privation de sommeil lui devient de moins en 
moins pénible à supporter; et que, si à cette pri- 
vation le règlement n'en joignait une autre plus 
pénible pour Ipi, celle de fumer, il se croirait 
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sûr de ri;sist<>r Irois mais de suite ( i ). Y a-t-îl s 
monde uac exisleiicc plu& RinQulière, potir aa 
rien dire de plus, que celle de cet homme pas- 
sant sa vie eutre des morts datts le séptitcre, et 
d'autre» prèi d'y enlreri' Inoccupé, obligé de ré- J 
sîater sans cesse au plus ioipêrieiix de tous lec j 
besoius, di^eut les phy.'iiologi.Ues, le sommeil (3)1 J 
de sacrifier le plus doux et le plus iauoceut dftfl 
tous les penchants, celui de fumer, sans pouvoir"! 
même quitter son poste pour répondre aux fxi' 
gences les plus nalurelles ; n'ayant enfm d'autre j 
spectacle que celui des tombeaux duo cimetière,, | 
ou de la liideuse mort grimaçant sur les visage% 1 

(i) Pour ceux i{ui connaiEtcnl à qocl point l'babiluile it fi 
Ml repinduc en AUcmignF , le liingagc diKiKilIrur n'aiira rien im À 
turprrnaat. Il n'e«r pijrnre il'j rencontrer dei mendïanl) i 

i laar* jcm, pour ttn ploi impérieui que celui de manger. 

(1) Noui atiopi ni^nie cru, )uir|u'îi ce jour, que ie lupplice de 
la mon par privalion de soiiinieil n'avail jamaii élé applique , tiDl 
il a £tc juge affreux, lorsque noui avoni apprii que M. Lynton 
Tenait de communiquer le fail luivant à la Société analique ao- 
glaiie : ■ Un négociant chinoii nommé Hiao.ly, accuié et con- 
TÛDca d'avoir tué la femme, a élé coodamné ï pénr par la pri- 
valion absolue de inmmeil. L*eiécution a eu lieu à Amoj en juin 
■ 8S0. Le condamné a élé plaeé dans une prlion, tout la turreîl- 
laoce de troii gardiens qui «e releTaient d'beore en heure, eiquï 
l'impétbaient de prendre aucun sommeil le jour et la nuit. Il • 
vécu ainti pendant dîi-neuf jourt , n'ayant paa dormi une seule 
minute. A commencer du buiijème jour, ses souffrancei étaient 
si pénibln qu'il demandait comme nue grande fuveitr qn'on le Ri 
pMr par Hreogiilacion. • 
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découverts des cadavres confiés à sa vigilance. 

Reprenons maiotenant la suite de nos réflexions 
critiques. 

L'appareil desliné à donner Féveil en cas de 
retour à la vie ne sérail utile que dans la suppo- 
sition de mort apparente survenue pendant Tétat 
de santé. 

Les dés, par leur forme et la matière dont ils 
sont faits, ne peuvent atteindre qu'imparfaite- 
ment le but qu on se propose. En effet, les doigts 
qu'ils coiffent remplissent rarement d une ma- 
nière parfaite leur capacité au point d'y adhérer 
parfaitement. Quand cela aurait lieu, au surplus, 
dans le moment de l'application, le volume de 
chaque partie du corps diminuant en général 
sensiblement pendant les premiers temps de la 
mort, les doigts en s*effilant ne tarderont pas à 
glisser et à abandonner les dés de l'appareil. 
C'est dans le but d échapper à cet inconvénient, 
qu'on fait ce qu'on appelle la toilette des doigts, 
dont nous avons déjà fait mention. Nous avons 
trouvé quelques établissements où Ion a pensé 
faire mieux en substituant, aux dés fermés, des 
dés ouverts pouvant pénétrer aussi avant qu il est 
nécessaire pour fixer solidement les doigts. Cette 
modification laisse tout autant à désirer, et nous 
indiquerons quelque chose de mieux quand nous 
€Q serons à exposer nos propres idées. 
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Il y a êvidcmmeDt une dist.ince trop (Tt-ande 
du point (l'application de i'appnreil nu timbre 
d'alarme; ce cjui nécessite une longueur déaie- 
siirée des ficelles et d'aninnt plus de force pour 
agir sur la targette. 

Mais une lacune à combler dans un établis- 
sement que l'on s'applique à perfectionner de 
jonr en jour, c'est la construction de cellules 
pour les enfants, et d'appareils modifiés confor- 
mément aux proportions que l'on donnerait à ces 
cellules, et aussi à l'état particulier des petits 
sujets qui y seraient exposés. 

Faut-il maiuteuaut que nous exprimions notre 
pensée tout entière à l'égard de l'appareil et de 
ses usages? Il est imparfait, nous l'avons fait voir, 
et de plus, ne le fAt-il pas tiaus son espèce, il 
n'atteindrait encore le but proposé que dans les 
cas tels que ceux de syncope, de léthargie pro- 
fonde, où la mort apparente surprcoaut l'homme 
en état de santé, peutrabandonner'demême.A.lors 
la force vitale trouverait toujours assez d'énergie 
pour agir sur l'appareil et en tirer bon parti. 

Mais les cas où il serait très probablement 
inutile sont ceux, bien autrement nombreux, dans 
lesquels le sujet exposé, après avoir lutté dans 
une longue agonie contre ta mort qui t'oppresse, 
tombe, avant de lui céder pour toujours, dans 
un état d'anéantissement syncopal ou même 
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hystérique, assez long pour simuler la mort ; 
quelquefois tellement profond qu'il peut résister 
à tous les stimulants connus. C'est dans ces cas 
où le rayon de vie qui persiste est en quelque 
sorte à Tétat latent, que le mourant, quand il 
vient à le signaler, ne le fait probablement pas 
par les mouvements des doigts ou des mains, 
mais tout au plus par un nuage au front, un léger 
écartement des paupières, quelques impercepti- 
bles mouvements thoraciques, quelques batte- 
ments du cœur qui ne retentissent même pas jus- 
qu'à l'artère, radiale. Que feront ici, je vous le 
demande, vos déS| vos Hcelles, votre timbre, tout 
v otreappareil, en un mot? Je sais bien qu'il n'en 
reste pas moins prouvé que l'institution prévient 
les inhumations avant la mort consommée, et 
c est déjà avoir atteint un résultat immense^ le 
seul probablement qu'on puisse se proposer avec 
la certitude de l'atteindre; mais si à ce résultat 
on pouvait encore joindre le précieux avantage 
d'être prévenu du plus léger signe de vie que 
peut donner un exposé, ce serait avoir obtenu^ 
ce semble, la perfection sur ce sujet. Cette partie 
est à faire à peu près tout entière; c'est elle qui 
nous occupera bientôt. 

Cependant poursuivons. 

A Francfort, il est facultatif d'exposer dans 
l'établissement ou de garder dans la maison 

13 
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mui'lnaitv la [jersimiic liécéHéi'. Dans ce tleroier 
cas, aussitôt ;i|ir('s le liécès présumé, iiviseo e&t 
donné à l'aiiloril^ conipéteate, f>D nièint- lenips 
que ili:l'iiile()ti(in de gai'Jer le corps jusr{irà en- 
tier acc'onipUsseriiciit des tormuliiéti iiiiposécs 
pur la loi (i). Ii'aiilonté, aiu^i prévenue, avertit 
à SOD lourle médecin spécialement dési|^né, pour 
qu'il ail à risiliT, dans )eiî trois jours, la personne 
indiquée. Si la décompUHirion suivait de prés la 
mort, ainisi qu'il arrive quelquefois ^ la suite de 
certaines maladies, on soiia l'iiiAtience d'iitie 
température très élevée, le niédeciD vérificnlear 
iiàte sa visite, ei l'inhuniBlion h'cxécule selon qu'il 
le prescrit. IVailleuiv, on ne peut procéder à 
l'enlèveineut itu corps qu'après que le médecin 
a déclaré par écrit l'existence de la décoraposi- 
tiou cadaviriquc. Nul n'est exempt de remplir 
cette formalité, dût-elle entrainer nn séjour du 
corps an delà des trois jours, et pinsienrs visites 
du vérificateur. I^es juifs qui, dans ce pays répu- 
blicain, sont presque en tout mis hors la loi 
comaïune pendant la vie, y rentrent sous re rap- 
portaprèsla mort, puisque leurcimetière n'ayant 
point d'établissement d'exposition, ils sont obli- 

(i ) Nou9 tenons à la dispotilion de t'aylorilÉ U colIcctioD d«i 
(ti*ar> règletnenti funéraiies en uiage dniii \e> pciucipaux Ëut> 
de rAllemagDe. Il jr a dam celle culleclion de précieux docnmcnU 
doBlompoutTH faire na tritaiile ewplol chei nom. 
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fféê de garder les morts à domicile ou de les ex- 
poser dans l'hôpital qui leur est particulier, jus- 
qu'à ce que les cèglements aient reçu leur entier 
accomplissement. 

Dans le premier cas, celui où le décédé doit 
.4àre exposé, comme ci-dessus, aussitôt la mort 
, présumée, on en donne connaissance à rauforilé 
en même temps que de l'intention d'exposer le 
défunt en cellule. Douze heures après cette dé- 
claration, si on le croit opportun, il est permis 
de procéder aux funérailles exactement comme 
tsi elles devaient se terminer immédiatement.par 
^inhumation. Mais, arrivé au cimetière^ le cef*** 
cueil, recouvert par une simple gaze vers s6ii 
extrémité la plus large, à Tendroit de la face, est 
aiomentanément déposé dans la chapelle où 
•achèvent les cérémonies religieuses. Après quoi 
l'assistance se retire, et le corps, dans son cer- 
cueil découvert, est porté en cellule, déposé con- 
venablement, pourvu de lappareil, recouvert de 
s«s plus bçaux vêtements, entouré de fleurs, 
embaumé, parfumé, et enfin confié à la double 
surveillance du veilleur et du directeur, jusqu'à 
ce que ce dernier juge opportune rinhnmation 
définitive. 

Tels sont, sinon à la lettre, au moins dans ce 
qn'Us ont de pins important, les règlements qui 
président aitt inhumations dans la république 
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de Francfort. Leur safjesse est admirable sous 
beaucoup de rapports, et acquiert ua prix nou- 
veau par la comparaison avec ce qui se passe en 
d'autres lieux. -Te ne quitterai pourtant pas le 
territoire de la n'-publique sans signaler le mau- 
vais état (le l'établissement d'exposition du bourg 
de Sacbsnaiisen. Les cellules sont malpropres, 
l'appareil mal entretenu el la ventilalioD est in- 
complète. 

; IV. - Autres Élals xllemanJi. 

Nous avons peu à dire sur )e grand-duché de 
Bade. Il n'y a point encore d'institutions en exer- 
cice; mais on peut prédire qu'elles deviendront 
des modèles, à en juger par le zèle de l'adini- 
pistration, l'instruction des mt^decins cbai^ésde 
présider à leur oi^anisatiou, la perfection avec 
iaquelle sont tenus tous les établissements d'iitî- 
Hlé publique dans ce beau pays; enBn par l'é- 
tendue, la situation, la distribution et les pro- 
portions architecturales des édifices où doivent 
être placés les établissements préventifs de l'en- 
terrement avantia mort.Mannheim,Heidelberg, 
Carlsrube, ont enlevé notre admiration. Mann- 
beim surtout promet de dépasser tout ce qui 
existe jusqu'à présent en Allemagne, parla gran- 
deur des proportions et ta perfection de tous les 
détails d'organisation intérieure. .£□ attendant, 
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là comme partout, ou à peu près partout en AU 
lemagne, la législation funéraire prévient, autant 
qu'il est en elle, les inhumations précipitées, en 
exigeant qu on n'y procède que quarante-huit, 
cinquante ou soixante heures après la mort dé^ 
clarce devant Tautorité compétente (i). 

£n fait d établissements analogues à celui de 
Francfort, Hesse-Darmstadt, Hesse-Hombourg» 
Hesse-Cassel, Nassau, la Prusse rhénane, nont 
rien ou à peu près rien. En m exprimant ainsi, 
j ai en vue Maycnce, où nous devons nous ar* 
réter quelques instants. 

f V. «— Blayenee. 

Là, tous les corps doivent être exposés dans 
deux vastes salles destinées, Tune aux adultes, 
lautre aux enfants. L'exposition dure jusqu'à ce 
que la décomposition soit parfaitement caracté- 
risée. Un médecin vient chaque jour la con- 
stater. Les sujets sont enlevés de la maison 
mortuaire vingt-quatre heures après la mort 
présumée, et des salles d'exposition à une époque 

(l) Bono, Cologne, Wonns, Spire, etc., qui manquent d*éta- 
blîsteinents, ne négligent rien d^aillenrs pour prévenir Iti acci* 
dents, et je tiens de MM. les docteurs Harless, Nass, etc;, profes* 
•enrs à rCniversité de Bonn, des renseignements qui prouvent que 
dans ce pays le respect pour la vie de rhomme ▼« jusqu'à ane 
nagértlioii qui serait ridicule en tout autre cas. 



198 DE LA MORT ET DB SES CARACTÈRES, 
qui, à en juger par ce qtie doiis avons vu, esl tel- 
lement reculée, que pour éviter un accident hca- 
reusenient fort incertain, ou délermiac, ou dn 
moias on s'expose à déterminer une infeclion 
miasntatique capable de nuire A la santé de* 
employés, et de livrer inimédlaleiuent à U mort 
le Biijet expoftù qui vioudrait à donner signe de 
vie. On ne nous taxera pas d'exagération si nous 
disons [|ue dans la salle des enCauls n'cti trou- 
vaient cinq au moment de notre visite, dans un 
étal de décomposiiiou tellement avancée, que 
les formes, le teint el jusqu'À la consistance des 
tissus étaient entièrement perdus. Dans la salle 
des adultes, c'était encore pis. (^ne femme était 
I là, dans un état qui permettait à peine d'en stip- 
poiter la vue, Balloimoiiitnl énorme, bouffissure 
générale de tous les tissus, qui avait enliéremeot 
effacé les formes, et enfin, le vert livide, propre 
à la putréfaction avancée, avait tellement envabi 
toutes tes parties dti corps, qu'un visiteur ordi- 
naire n'eût pas été, sans effroi, témoin d'un 
spectacle pareil. Qu'on s'imagine l'horrible puan- 
teur qui doit s'exhaler de ce vaste charnier hu- 
main. Uo pareil état de choses est cent fois pis 
que l'absence complète des moyens préventift 
de Tinhumation avant la mort. Tout individu 
mort à demi terminerait promptement sa vie eu 
pareil lieu. L'effi-oi qui le Misirait eo jetant \m 
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yeux autour de lui, l'air empoisonné qu'il respi* 
rerait, arrêteraient bien vite tout retour à la vie. 
On ne saurait trop s'élever contre lexposition en 
coramuni autant à cause des inconvénients qu'elle 
peut avoir pour les exposés eux-mêmes, que 
parce qu'elle oblige les personnes visitant une 
dernière fois celui qui leur fut cher, au spectacle 
affreux de le trouver étendu à côté ou au milieu 
de masses putrides, conservant à peine quelque* 
fois un reste de forme humaine. Que n aurioiiti« 
nous pas à dire de cet appareil grossièrement 
fabriqué, machinalement appliqué, dont les 
pièces dures de jeu, incomplètes et sans propor- 
tions respectives, cèdent à peine à laction d'une 
main d'adulte et résisteraient sans aucun dpute 
à celle d*an mourant , et surtout dun enfant? 
Un outre, ce sont ici de véritables cordes que 
Ton passe autour du poignet, au lieu des ficelles 
souples et délicates de Tappareil de Francfort* 
Nous préférerions mille fois à cette espèce de 
pai*odie grossièi^e et indécente, ce que nous avons 
trouvé établi dans un très grand nombre de 
villes : une salle de dépôt dans l'hôpital pour les 
corps dont les familles seraient dans l'impossi* 
bilité de les garder, avec obligation pour les au* 
très de les conserver dans le domicile mortuaire, 
jiMqu a ce que satisfaction entière ait été 4<^nnée 
aux rtglemeota. 
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liei'liii, el beaiifoiip de villes de Prusse, pra- 
tiquent, comme Alayence, l'exposition en com- 
mun, avec obligalioii de déposer tous les corps 
&am aucuue excepliou. On retrouve encore là 
tous les inconvénients atlacliés à cette double 
pruticjue. Mais au moins on évite tous ceux qui 
sont du l'ait des employés, l/examen des corps 
lîsl l'ail avec exactitude cl intelligence, les appa- 
reils sont soignés et bien confectionnés , les 
(rardicns intelli[;cnis et pénétrés de leurs de- 
voirs ; les inhumations opérées à l'apparition 
du premier signe caractéristique de la mort cer* 
taille. 

Munich revendique, ajuste titre, après Wei- 
DBi', l'buuncur d'avoir formé la première insti- 
tution d'opj es les jtlans et les idées de Hufeland. 
L'établissement se compose, iodépeudammeat 
de toutes les atteuances propres au personnel, 
comme à Francfort, de deux vastes comparti- 
ments, dont l'un, pour les classes supérieures, est 
divisé en cellules munies de tout ce que nous 
avons décrit au chapitre de Francfort; l'autre 
fwmparliment, destiné auxindigeots, n'estqu'une 
«alte unique où l'on reçoit pèle mêle tous tes su- 
jets que l'on garde exposés sous la surveillance 
d'un veilleur toujours présent. Je n'ai pas à m'é- 
tendre pour le moment sur ce qu'il peut y avoir 
d'iDdifféreot ou de blâmable dans cette distiuc- 
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tiou des salles qui semble porter jusqne dans le 
domaine de l'autre vie les satisfactions accordées 
à lorgueil dans celle-ci. Je ferai voir plus tard 
qu'il serait possible de faire tourner ce travers 
du riche au profit du pauvre, et de Vintroduire 
comme élément financier dans les réformes à 
établir en France. 

§ VI. — Autriche. 

Jusqu'à ce jour, rAutriche n*a pris qu'une part 
fort secondaire au grand mouvement de réforme 
funéraire qui travaille toute TAllemagne. Il est 
juste pourtant de dire que l'Autriche avait pris 
une sorte d'initiative à cet égard dès le temps de 
l'impératrice Marie-Thérèse. Cette princesse, 
frappée du nombre considérable d'inhumations 
trop promptes qui lui étaient signalées annuel* 
lement comme ayant été réalisées ou sur le point 
de l'être, ordonna que les enterrements n'eussent 
plus lieu désormais que quarante-huit heures 
après la mort. Plus tard, elle reconnut que ce 
délai était même insuffisant et le porta jusqu'à 
soixante heures (V. Histoire de Matie^Thé- 
rèse). Aujourd'hui voici comment les choses 
se passent à Vienne : il n'y a pas de maisons d'at- 
tente près des cimetières, mais il y en a dans les 
hôpitaux pour les décédés dans ces établisse- 
ments, et l'on y reçoit les morts eu ville^ lorsque 
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lei familles ea t'ont la demande. En tous cas, oa 
ne procède à l'eutriTetnent que suixaiite-tlouM 
heures apiès te ilécè» i)écl.iré par fe médecùi 
<jui 11 traité le malade. Ceci nxf rilc d'être atien* 
Itvenient remarqué. 

Eu cas d'euibaumcmeut ou d'auiopu«, on at- 
tend treute-si\ lieures après la déclaraiioo du 
décès. 

La Hongrie i-éolanie avec raison des institii- 
lioQsqui tassent naitre In sécunté dans lesexprils 
affrayés lous les aus par Icc réciis de morts ap*' 
pareniei en fjrand nombre , suivies ou noD 
d'inb lima lion trop prompte. L'élal d'épiiisemaot 
bsbiluet dan» U-quel vit le paysan de ces vastes 
I contré» explique «uffisamineut la fréquence 
deï cdt) où un dticè.i ju(jé certain n'est qu'appa- 
rent (i). 

Maintenant, il doit élre élibli pour nos lec- 
teurs, comme il l'âlait déjà pour nous , qu'Ji 
Francfort- sur-ie-Mein appartient jusqu'ici le 
mérite de posséder les meilleitrsrèglemeota funé- 
raires et l'établissement le moins imparfait ponr 

(l) La misère pro Fonde qui dvwle l'Irlande au moment où DOul 
écri*on«, mulliplie affreuicnieiK les errrnra au aujei des mortt 
•pptrlDUl. Lm jouraïui de Dublin onl dfpeiol tUrnlèreBieDt l« 
(pcctacle épguiRDial)le d'une famille entière (jui, ^puiiée par U 
faim, atail éié jugée en étal de niurt réelle avant de l'être, et lar 
le point d'ttre entevelie et inhumée (Jour», dt DiMin da i5 au 
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prévenir les enterrements prématurés. Nous leur 
avons fait successivement pai*courir les États 
d'Allemagne où les établissements qui nous oc» 
cupent sont en voie de construction et s*annoD-* 
cent déjà comme devant égaler, sinon surpaie 
ser, ceux existants qui laissent le moins à dé$irer. 
Lies États où nous n en avons trouvé que de fort 
imparfaits, ceux enfin où nous n en avons pas 
trouvé du tour, mais même dans ces derniers il 
existe des mesures préventives qui laissent loin 
derrière elles, par leur sagesse, cellos que les 
meilleures administrations locales en Franco oot 
élaborées et mettent journellement en pratique 
dans rintérêt de la sécurité publique» 

§ vu. — GonsidëratioDs générales sur l*Âlleinagne. 

Si maintenant vous me demandez, lecteurs^ ce 
quont produit les institutions existantes dans les 
localités où nous les avons trouvées établies ; ou» 
en d autres termes, si 1 on cite des cas dans les- 
queb il soit manifestement prouvé qu'elles ont 
été utiles soit en signalant un cas de mort appa- 
rente, soit surtout en empêchant d enterrer 
comme décédée une personne encore vivante !•« 

Je répondrai que, selon moi» la question ooiw» 
siste bien moins à savoir si ces institutions ont 
empêché, qu*à établir qu'elles peuvent empêcher 
les inhumations avant la mort certaine. En effet. 
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tio accident possible rpii ne s'est pa* ivalist: de- 
puis un temps dans uq lieu et sur un chiffre 
donne de décès, peut se produire en ce même 
lieu, en peu de temps et sur up chiffre Cf-al, non 
pas une, mais plusieurs t'ois ; ce qui suffit pour 
justifier, que dis-je, pour nécessiter I établisse- 
ment des instilutious préventives. Celte réponse 
devrait sali»fnire l'esprit le plus positif, s'il veut 
tenir compte de In nature du mal qu'il s'agit de 
combattre ou de prévenirici. I.e mulbeur deire 
enterré vivjmt est affreux , à ce point que 
l'homme le plus familiarisé avec la mort n'ose la 
regarder en face (i), et que la justice Immaine, 
au sein de la civilisation moderne, n'a jamais osé 
«Q faire le supplice des plus {;rands scélérats (a). 
Toutefois je ne laisserai pas passer, sans y ré- 
pondre catégoriquement, une question qui, mal- 
gré qu'elle emprunte plus à la curiosité qu'à l'in- 
térêt pour le sujet lui-même, n'en est pas moins 
la première préoccupation qui se présente A 
l'esprit qui médite sur le point qui nous occupe. 

(O Voici ce qDVcriTiii le eJnéril L..., lu rédncleUT de l'anden 
joimaal tOrJn, • J'ai tu, je croii, U mort lout toulei m ficai. 
Elle ne m'a jamaii fait peur. Poiirtanl j'aTone que je frcoiii k 
l'idée de la trouTcr hd fund d'une fo«ie de cimetière. » 

ifl) Lei Anglaii Q'Fnlerrent let penoDoet qualifiée! qu'au tMut 
de troii joort et iprii que le* experta ont certifié que la mort 
■V M produite ni par te fer ni par 1« poiion. 
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J'aurai donc recours à la statistique en 1 appuyant 
sur des faits officiels. 

L'exposition étant facultative à Francfort, la 
moyenne par an des personnes exposées est de 
1 a7 environ ; l'établissement existe depuis a3 ans, 
soit 3,9121. A Sacfasnausen^ ù5 par année; depuis 
123 ans, soit 57Ô. A Mayeace, l'exposition a lieu 
depuis 1 1 ans; la moyenne est égale au nombre 
des décès qui est de 1 ,oSo environ par année, 
soit 1 i,ô5o. A Munich, le chiffre annael est de 
i ,3oo à peu prés depuis d 1 ans, soit 33,5ao» To-> 
tal général : 46,546. 

Si une vérité acquiert du prix par la difficulté 
qu'on rencontre à l'obtenir, celle que je vais faire 
connaître a le mérite d'avoir été péniblement 
confessée. Il nous a paru, en effet, qu'il en coû- 
tait beaucoup aux directeurs, et même aux villes, 
fiéres de leurs établissements, d avouer qu'il ne 
s'était encore offert aucun cas d'inhumation pré- 
maturée où Tinstitution préventive ait eu occi^ 
sion de faire ses preuves. Cette susceptibilité est, 
selon nous, mal placée, puisque, comme nous 
croyons l'avoir démontré, l'utilité, la nécessité 
même d'une institution doivent se mesurer bien 
moins sur ce qu'elle a fait que sur ce qaelleest 
capable de faire. 

Quoi qu'il en soit, il est établi que» sur un 
chiffre de 46»546 décès, il ne semble pas qn'U y 
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ail ru UD seul las do mort ajipHrenic. Ce fait rst 
ooiisoiant pour l'humanité loiil entière; de plus, 
U iiert k i-()dtiii'e à leur juste valeur an grand 
nombre d« prétendus ca-i d'inhumations trop 
promptes, auuoncées avec laut de bruit par les 
fBuilles publiques, lînfiu, il est propre à tran- 
<|iiîlliser les personnes trop ptulDanimes, qui 
quelquefois baient leur mort ît force de s'effrayer, 
KO redoutant il« la subir au lotiibeau. 

Pourquoi faut-il que nous ayons maintenant k 
«létruir« une partie de ces résullats bien pins 
rassurants, comme on va le voir, eu appai^enev 
qu'en réalité ! 

En effet, ce nombre de i6,b^6 qui, au pre> 
mier abord, parait favorable au peu de fré- 
quence des cas de mort apparente, el par lA 
même contraire, ce semble, aux institutions pré- 
ventives des inhumations inopportunes; ce nom- 
bre perd singulièrement de sa valeur sous ce 
-rapport, quand on réfléchît d'un c6té sur l'io- 
.suffisaoce des moyens employés à révéler les 
morts qui ne sont qu'apparentes': car il est vrai 
de dire qu'en général la personne exposée avant 
la mort consommée n'a plus qu'une faible lueur 
de vie, incapable de rayonner jusqu'aux extré- 
mités des doigts, comme si en pareil cas les 
maint de l'infortuné allaient s'essayer a jouer du 
pimw, disait nn homme de beanconp d'esprit 
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qui a rbeureux don d*égayer les choses les plus 
tristes. 

D*un autre côté, qu'est-ce que ce chiffre de 
46,546 comparé à celui qui représente la morta- 
lité pendant vingl-cioq ans d'un État comme 
la France par exemple, où il meurt annuelle- 
ment bien près de 800,000 individus et, en 
vingt-cinq ans, plus de ao millions? Comparé 
surtout à celui de la mortalité du monde habité 
qui dépasse 3o millions par an et 800 millions 
en vingt-cinq ans? D où il résulte que le nombre 
46,046 ne favorise guère qa*une chance de 1 
contre 1 8,000 environ ; il n*y a donc pas grand 
parti à en tirer pour la rareté des cas de mort 
apparente et contre les moyens à établir pour les 
reconnaître et empêcher les inhumations trop 
promptes. 

Nous terminerons ces considérations, toutes de 
statistique, en faisant remarquer que, dans les 
localités où Fexposition est facultative, on nous a 
cité plusieurs cas de mort apparente dans les- 
quels l'inhumation n avait pas été prématurée; 
gr&ce à la sagesse des règlements qui ne l'auto^ 
risent qu'après un délai double au moins de celui 
qui est reçu en France; mais, comme ces cas ne 
sont revêtus d aucun caractère ofBciel, pnisqn^ls 
se seraient présentés hors de rétablissement 
d'«xpositioD» nous n'avons pas cni devoir en 
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iiiii? mention détaillée, et mainteimiil même nous 
net» parlons qu'incidemment dans un travail qui 
ne renferme et ne doit renfciiner que des f^îts 
marqués au coiu de lapins parfailenulbemicité. 

On nous siinra gré, nous n'en doiitous pas, de 
Dous être appes.inii sur une question qui était 
depuis longtemps dans la pensée du lecteur. 

Nous demeurons donc convaincu, avec l'espoir 
de voir noire conviction partagée, que les éta- 
blissements d'Allemagne, ci'Iui deFrancfort par> 
dessus tous, sont infaillibles comme moyens de 
prévenir les infaumntions anticipées; mais, ea 
même temps, d'une valeur bien secondaire eo 
tant que susceptibles de déceler la mort appa- 
rente. Sous ce dernier rapport, il reste donc à 
perft'Ctifinncr licancoiip de rboses ; peul-éfie 
seroDS-nous assez heureux pour y réussir, tout 
en exposant te plan d'une réforme de la législa- 
tion moi'tuaire, qui fasse disparaître de notre 
France jusqu'aux récits de nialbonrs qui plu- 
sieurs fois, chaque année, viennent jeter l'effroi 
dans les familles et retiennent loin de notre beau 
pays les étrangers pusillanimes qui, dans l'ap- 
préhension d'y trouver la mort, redoutent par- 
dessus tout d'être inhumés après le délai de vingt- 
quatre heures (i). 

(i) Cette craialB fontl^eou dodciI gènéraleiDenl répandue eo 
Ai^lMerre, an Alleniafpaa et aill«uni, cl ce n'en pa« aller Bu- 
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Tel est, ail moment où nous écrivons, Tétat de 
rAllemagneau point de vue de sa législation mor- 
tuaire et des institutions préventives des inhuma- 
tion^trop promptes ; il reste sans doute encore 
beaucoup à faire. Le problème n est nulle part 
parfaitement résolu. En beaucoup d endroits, les 
iustitutionssoT)tencoredansrenfancc;end autres, 
elles sont tellement imparfaites qu'elles auraient 
besoin dune réforme presque entière; ailleurs, 
elles ne fonctionnent pas encore, mais partout il 
y a ou tendance au mieux, ou créations nouvelles, 
ou tout au moins projets; et, depuis plusieurs 
années, on ny entend plus parler de ces effroya- 
bles accidents d'enterrements avant la mort qui 
autrefois épouvantaient trop souvent les popu- 
lations de ce vaste pays. 

§ VIII. — Considérations générales sar la France. 

Cependant que fait la France? La France, si 
prompte d'ordinaire à réaliser les théories gé- 
néreuses au profit de rhumanité!... Elle main* 
tient sa législation des décès à peu près telle 
que la lui légua la Convention qui, comme on 
sait, mettait à faire les lois autant de précipita- 

delà de la ve'ritc que de porter à deux mille par an, les Allemands 
qui, sous l'influence de ces préoccupations refusent de nous n- 
siter. Je ne fais qu'exprimer ici la ptnsc'e de plusieurs person- 
nages haut placés dans l'adminislraiion ou dans la diplomali«, 

14 
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tion qii(^ de dédain pour Ir vie (le l'homme; lé- 
gislation (ellemeut inhiiniainp, pour \e dirp en 
pa^Nanl, qu'elle fait hâter le- dt^part des élrau;>ei's 
qu'avaient attirés la beaulé-de notre pays auiaot 
que la séduction du caractèri; si vivcmnil hos- 
pitalier de ses habilantii, et retient éloignés reiix 
plus craintifs encore qui ne peuvent se faire à 
l'idée qu'on puisite procéder à nue inbumation 
après vin(;t-(|ualre heures, sans s'exposer k en- 
fouir comme mort un être encore vivant ( i ). 

Toutefois, essayons Oe démontrer la nécessité 
d'une révision de nos lois niorluaires, en fui^iiiit 
lessoiiir leur éiat d'ioiperfectiou dans quelqi 
articles essentiels. 

.. Aucune inbumation ne sera faite, dit l'arli-'' 
cle 77 du Codo rivil, ne sera faile sans une auto- 
risation, sur papier libre et sans frais, de l'ofB- 
cier de l'étal civil qui ne pourra la délivrer 
qu'après s'être transporté auprès de la personne 
décédée pour s'assurer <Iu décès, et que vingt- 
quatre beures après le décès, hors les cas prévus 
par les règlements de police, n 

Il semble au premier abord que cet article 
laisse facultatif pour chacun de garder dans la 
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[■) Encore 






., , Ji troUTé CM sortes de pré»en- 

na extr^memenl répandues, snrtoul parmi les Femmes i l'étran- 
ger, et en général dans celle classe de pertonnes pour letquallei 
Im *oyigM sont pr«Kriti comme mMure hjgiéniqDa. 
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maison mortuaire le défuul après le terme de 
vingt-quatre heures. Or, cela n'est pas, et ne peut 
pasêtre: en effet, pour en ajjir ainsi, il faut avec rai- 
son s'astreindre t'uix règlements de police, exacte- 
ment comme pour les cas (rinbumation avant le 
terme légal ; vingt-quatre heures sont donc le 
terme rigoureux aux yeux de la loi (i). Voyons s'il . 
est également le délai vers lequel la nature, se ren- 
contrant avec la loi, avertit d'une manière cer- 
taine que la dépouille de Thomme vient de ren- 
trer sous l'empire absolu des lois physiques, ou, 
en d'autres termes, que la mort s'est manifeste- 
ment emparée de sa proie. Il est clair, en effet, 
que le temps choisi en quelque sorte par la na- 
ture pour manifester en général la présence de 
la mort, doit être celui que doit fixer la loi ; de 
telle sorte que la meilleure loi mortuaire serait 
ici, comme en beaucoup d'autres choses, celle 
qui exprimerait plus juste l'ordre de la nature» 

(i) Voyez, je tous prie, ce qui arrive chaque Jour. Pour ne 
pas t*expoier a une sépulture anticipée on garde souvent un 
décédé pendant plusieurs jours, sans déclarer le décès à la mairie. 
Un de nos confrères a gardé chez lui, pendant une semaine, le 
corps de sa jeune femme qui lui en avait fait la demande for- 
melle, et n*est allé déclarer la mort que quand il ne lui a plus été 
possible de la révoquer en doute. U est arrivé à ma connaissance 
plusieurs fois que des corps ont été conservés à domicile jusqu'à 
ce que des voisins, incommodés par ce voisinage, aient fait inter^ 
▼enir l'autorité. 



212 KK UA MOUT tT RE SES CARiCTÈBES. 

Entonei- i|uaiul la nature I ordonne, tel est, eu 
uu mot, ce que tloil se proposer loutc législation 
funéraire dont la prudence doit élre en pareille 
matière, le premier drvoii'. 

Or, s'il est vrai qui? la nnlure nes'exprimeavec 
infaillibiliié s»r la présence de la mort que par 
celle de la décomposition cadavérique, le seul 
moyen d'élre sftr que l'on n'enfouit point uq 
vivant parmîles morts, est d'attendre que le corps 
offre des signes positifs de décompusiiion. 

Nous avons prouvé, par des faits irrécusables, 
que les cas de luorts apparentes, suivis on non. , 
de rinlnuiiation, sans être aussi communs qu'on 
te suppose eu {jcnéral, n'en étaient pas moia» i 
des mallicurs souvent conslatés, et peut-être plus * 
soiiviMit méconnus. Or i! est (lifpic de remarque 
que le retour à la vie dans les cas observés a eu 
lieu presque toujours après vingt-quatre heures 
de mort présumée. C'est, après trois jours de 
mort apparente dans uu cas d'apoplexie, que la 
jeune fille dont parle A. Lusitanus revint à la vie. 
C'est dans un cas semblable, et juste après vingt- 
quatre heures, que le prétendu défuut, men- 
tioDDC par Z. Lusitanus, donna signe de vie dans 
son cercueil au moment d'être mis en terre. Sans 
parler de ces cas qui ne résistent pas à la critique 
la plus facile, comme lejcune homme de Platon, 
qui resta douze jours en état de mort apparente. 
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la femme de Plutarque qui revint à la vie huit 
jours après sa mort présumée, le noyë de Kunc- 
kel relire viv.ml après huit jours de séjour dans 
l'eau, ou Télésio, qui y scM-ail restée en vie 
pendant (rois jours, à bien plus forte raison 
le prétendu asphyxié de Pechlin, revenant à la 
vie après avoir passé sept semaines au fond de 
leau (i). Ce sont là des exemples qui, même en 
les supposant prouvés, ce dont ils sont bien loin, 
sont trop rares pour pouvoir élre pris en consi- 
dération par lelétjislateur. Mais je pourrais mul- 
tiplier presque indéfiniment les exemples récents 
ou anciens de retour a la vie, ayant eu lieu soit 
spontanément, soit occasionnellement entre la 
vingtième et la soixantième heure de la mort 
présumée (q). En voici un que je croîs pouvoir 
cirer autant pour son à-propos que parce que la 
personne, encore pleine dévie, peut le confirmer 
dans tous ses détails (3). Madame de P..., d*ua 
tempérament éminemment nerveux, à l'âge de 
dix-buit ans, et dans le courant de la même an- 
née, éprouva deux accès hystériques qui la lais- 
sèrent dans un état de mort apparente, pendant 

(i) Une dame ano^laise resta huit jours en ldthar(j;ie, et fut rtf- 
▼eillëc par le son des cloches. (Joum, des savants^ 1746.) 

(3) Voyez le relevé que noas avons fait au commeucement de 
cette seconde partie. 

(3) Ele est morte depuis. 
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lequel sa sépulture fut deux fois décidée. La 
première fois, letat de mort dura vingt-quatre 
heures, pendant lesquelles on employa en vain 
tous les stimulants connus. La seconde fois, à 
sept mois de distance, sans cause connue, madame 
de P... présenta, pendant quarante heures, tous 
les signes de la mort réelle , jusqu'à la roideur 
cadavérique. Plusieurs médecins de Lyon, dont 
quelques uns vivent encore, furent appelés pour 
donner leurs soins, et opinèrent pour la mort 
réelle. Les supplications d'une des sœurs de la 
prétendue défunte firent retarder les derniers 
apprêts funéraires. Pendant ce temps, la morte 
ressuscitait. Cette dame a toujours affirmé avoir 
eu la conscience de tout ce qui se disait autour 
d elle sans pouvoir en produire la manifestation, 
sans même le désirer, tant elle semblait se com- 
plaire en cet état (i). Nous avons puisé à des 
sources authentiques, en Allemagne, quatorze 
cas de mort appareute, dans lesquels la vie ne 
s est montrée , malgré tout ce qu ou a pu faire, 
qu après plus de vingt-quatre heures. 

Voici encore une observation que nous tenons 

(i) Brucelles, de Poitiers, qui resta pendant deui jours dans 
un ëtat de mort apparente, présenta eiactement la même circon- 
stance qae madame de P , il entendait les sanfilots de ses en- 
fants, les dispositions préliminaires de son enterrement, Mns 
pouvoir donner signe de vie. 
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à placer ici, parce qu elle a été citée par un au- 
teur qui ne nous semble pas avoir été exactement 
renseigné.: Le a6 novembre i846, la femme 
d'un fermier de la commune de Lansac, près de 
Bourez-sur-Gironde, âgée de soixante et quel- 
ques années, malade (i) depuis un mois environ, 
fut inbumée, par un temps sec et froid, après un 
intervalle de vingt-sept heures entre la déclara- 
tion qui en fut faite à lautorité et la cérémonie. 
Laissons parler le curé de Lansac, avec lequel 
nous avons entretenu une correspondance à ce 
sujet (a), a Je dis, monsieur le docteur, que cette 
femme n'était point morte lorsqu'on Ta enterrée, 
et voici comment nous nous en sommes aperçus : 
A peinelesacristainavait-il jeté quelques pelletées 
de terre sur le cercueil (3), qu*il crut entendre 

(i) Le médecin o a point défini la maladie. 

(a) En général, pour tous les faits de ce genre, nous nous 
adressons aux curés de préférence aux maires qui, dans beaucoup 
de communes rurales, ne sont point a^sez instruits pour noot 
envoyer des explications claires et précises tout à la fois, comoM 
il nous les faut. Les médecins, la plupart du temps, n*ayant M 
appelés ni à la mort, ni pendant la maladie, nous n'avons rien à 
leur demander. 

(3) Les journaux qui ont raconté le fait, l'ont arrangé k leur 
fantaisie comme ils le font toujours. Mais ici ils ont admis d«t 
détails absurdes. Ainsi, selon eux, deux ou trois heures après qu* 
la fosse eut été recouverte, le sacristain en passant près du cime- 
tière, crut entendre des gémissements sourds qui semblaient Te- 
nir de dessous terre. Alors on creuse la fosse et on en retire le 
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quelque bruit. Il n'en coiitiiiiiii pas moins son 
opération; mais, le même brtiil se renoiivelaul 
sans cesse , il s'assura qu'il partait de ta fosse. ' 
(.î'est alors qu'il vint me chercher en toute bâte. 
J'arrivai avec quatre personnes, qui, comme moi, 
entendirent frapper deux ou trois coups bien 
distincts. Après nous être tous ensemble penchés 
sur la fosse et avoir prêté «ne oreille attentive 
pendant trois minutes environ , j'ordonnai à l'in- 
stant même d'enlever le cercueil, qui fat de suite 
porté à l'éplise. Ces formalités durèrent à peu 
près tin quart d'heure. Le cercueil ouvert, nous 
trouvâmes cette femme chaude et les membres 
flexibles. Nous n'avons rien fait pour ta rappeleM 
à la vie; il n'y avait personne qui en connût lesl 
moyens (i). » Indépendamment du délai de 
vingt-sepl heures écoulées depuis la mort pré- 
sumée, qui était celui que nous voulions surtout 
faire ressortir en cilaut cette observation, la let- 

cercaeil qu'oo veut dépoter itana une miiion du vilUge, mail 
mucnne ne venl le recevoir, de peur que » prijience ae loii un 
préia^fl de malheur, [Le Droit du 3 décembre ■ 8^6.) 

(i) • An re!le, monsieur le Jocleur, cotilinue monsieur le cnr^ 
de Idnlac, je vous prie de ne pas (rop vou« arrêter à ce que di- 
sent i ce sojel les jouraaai de Bordeaux ou ceux de la capitale, 
car c est Irèa inexact. • Indépend a mm en I des détails absurdes que 
Dons avons indiquât, les journaux ajoutaient que cette femoifl 
avait rendu le dernitr soupir étendue [dans le pressoir d'uc cu- 
lier, an moment mime où le médecin prescrivait let premier* 
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tre du curé de Lansac nous fournît loccasion, 
que nous ne devons pas laisser échapper, de faire 
remarquer deux choses : la première, c'est que 
la mort n avait pas été constatée par un médecin; 
la deuxième, c'est qu'il ne se trouvait personne, 
pas même le curé, qui sût administrer les moin- 
dres secours en pareil cas. Celui-ci a cela* de 
commun, d ailleurs, avec tous ceux du même 
genre. Nous y reviendrons bientôt. 

Nous avons recueilli en Allemagne quatorze 
observations de morts apparentes dans lesquelles 
la vie ne s est montrée, malgré tout ce qu'on a 
pu faire, qu'après plus de vingt-quatre heures. 
Il nous arrive de divers pays et de plusieurs per- 
sonnes des récits que nous ne consignons pas ici, 
autant pour ne pas étendre démesurément notre 
travail, que parce que, manquant de moyenspour 
les contrôler, nous aimons mieux nous taire que de 
nous exposer à être inexact. Toutefois, comme le 
délai légal de vingt-quatre heures est un des vices 
principaux de notre législation mortuaire, et 
que c est d'abord sur lui que doit porter la révi- 
sion que nous demandons, nous ne saurions trop 
insister sur les preuves qui établissent son insuf- 
fisance. Qu'on nous permette donc de citer en- 
core quelques observations. Nous ne prendrons 
dans notre volumineux recueil que celles dont 
nous avons vérifié la parfaite exactitude, La pre- 
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mière qui tombe sous dos yeux a élé recueillie, 
el Dous était adressée, le lo décembre 1848, par 
M. Keyser, doyen de la Faculté de médecine de 
Montpellier. Elle concerne un homme qui fut 
frappé u d'apoplexie foudroyante, caractérisée 
par la perte complète de la sensibilité et des 
mouvements, avec suspension, pendant plus de 
vingt-quatre heures^ de la circulation et de la 
respiration. On crut à une mort réelle. Le cada- 
vre supposé fut enveloppé d^un drap, et Ton se 
disposait à Tensevelir, lorsque la circulation et la 
respiration commencèrent à se rétablir, et le 
malade donna des signes de vie. Mais le lende- 
main, ajoute notre honorable correspondant, les 
symptômes dapoplexie se caractérisèrent de 
plus en plus, et la mort définitive en fut la 
suite, n 

M. le docteur Lembert, vérificateur des dé- 
cès dans le 7* arrondissement, nous adressait, 
le q5 octobre 1848, lobservation suivante : u Je 
me transportai sur un mandat de la mairie du 
7* arrondissement, délivré d après la déclaration 
des parents, faite la veille, rue Cloche-Perche, 
pour constater la mort d'un enfant à la mamelle. 
A mon arrivée, je trouvai un enfant réduit au 
dernier degré du marasme; il était emmailloté. 
Quoique cet enfant ne parût plus respirer, il ne 
me sembla point qae la vie l'eût complètement 
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tre du curé de Lansac nous fournit loccasioD, 
que nous ne devons pas laisser échapper, défaire 
remarquer deux choses : la première, c'est que 
la mort n'avait pas été constatée par un médecin; 
la deuxième, c'est qu'il ne se trouvait personne, 
pas même le curé, qui sût administrer les moin- 
dres secours en pareil cas. Celui-ci a cela de 
commun, d'ailleurs, avec tous ceux du même 
genre. Nous y reviendrons bientôt. 

Nous avons recueilli en Allemagne quatorze 
observations de morts apparentes dans lesquelles 
la vie ne s'est montrée, malgré tout ce qu'on a 
pu faire, qu^après plus de vingt-quatre heures. 
Il nous arrive de divers pays et de plusieurs per- 
sonnes des récits que nous ne consignons pas ici, 
autant pour ne pas étendre démesurément notre 
travail, que parce que, manquant de moyensponr 
les contrôler, nous aimons mieux nous taire que de 
nous exposer à être inexact. Toutefois, comme le 
délai légal de vingt-quatre heures est un des vices 
principaux de notre législation mortuaire, et 
que c'est d'abord sur lui que doit porter la révi- 
sion que nous demandons, nous ne saurions trop 
insister sur les preuves qui établissent son insuf- 
fisance. Qu'on nous permette donc de citer en- 
core quelques observations. Nous ne prendrons 
dans notre volumineux recueil que celles dont 
nous avons vérifié la parfaite exactitude» La pre- 
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et le visn(;e noiiverts dVyralign lires encore san- 
glantes, la boucbe et les oreilles rempties de sang, 

Ijc i6 décembre iB^^a, une sage-femme de ' 
Panlan (HtiraulO est i'é])iitée morte, son décès | 
déclaré et constaté. Trente heures environ s'é- « 
(aient écoulées quand on a procédé aux fiuié- i 
railles. CVsI pendant le trajet de l'éi^lise au cime- I 
tière que la prétendue défunte a donné sij;nc de I 
vie. Les soins nécessaires lui onl élé administrés, 
et elle a survécu encore quelques jours â ce triste 
événement. 

Qui est-cp qui n'a pas entendu parler de ce 
sin^Fulier procès porté devant le tribunal de ' 
Nantes en 1S43? Un homme réputé mort, son J 
décès, déclaré et constaté, est mis en bière. Son ' 
état lélbargique se dissipe pendant la cérémonie 
religieuse. Le curé réclame ses honoraires et le 
remboursement des frais de la céi'éoionie. Refus 
de la part du ressuscité, sous le prétexte qu'il n'a 
point commandé une cérémonie qui, d'ailleurs, 
n'a point été achevée. Il s'était écoulé plus de 
vingt-quati'e heures entre le début et la âo de la 
léthargie, qui faillit avoir des suites si funestes 
pour le prétendu mort. 

11 nous arrive de de tous côtés, nous le répé- 
tons, des récits que nous ne consignons pas ici, 
autant pour ne pas étendre outre mesure notre 
travail, que parce que, manquant de moyens 
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suffisants pour les contrôler, nous préférons 
nous taire que de nous exposer à être inexact. 
C est d*ailleurs plus qu'il n en faut pour établir 
les dangers qu entraine avec lui ce terme légal 
de vin{Tt-quatre beures. Ajoutons qu'il offensera 
la fois rbumanité et la justice. 

L'humanité, en livrant la vie de l'bomme aux 
cbances épouvantables de se terminer dans les 
entrailles de la terre ; en ravissant à la tendresse 
d'un époux, d'un père ou d'un ami l'objet de 
son affection la plus obère; en dédaignant en 
quelque sorte les avertissements du Créateur lui- 
mèmCy qui nous montre dans certaines classes 
d'animaux (i) la vie susceptible de sommeiller 
pendant plusieurs mois au point que ces animaux 
se laissent mutiler sans donner signe de vie. Qui 
vous assure que l'infortuné que vous saisissez 
pour l'ensevelir avant que la nature ait dit son 
dernier mot, ne puisse revivre encore assez long- 
temps pour faire pratiquer à son égard la sainte 
vertu de cbarité, ou pour la pratiquer lui-même 
par des legs en faveur du malheur ou des asiles 
consacrés à l'indigence ? 

La justice, en lui ravissant la victime d'un 
attentat, le corps du délit qui l'eût mise peut* 

(i} L'anguille d«i gouUicres, le rolifère, le lardigrade, revien- 
nent à la vie après une mort apparente de plusieurs mois, pourra 
qu*<Mi les humecte de quelques gouttes d*eau« (Julia Fontenclle). 



23S DE LA MORT ET DE SES GARACTfeRES. 

être sur les traces d'un empoisonneur. Sur ce 
sujet, nous possédons des documents assez précis 
pour former notre conviction personnelle, mais 
pas assez authentiques pour les dénoncer àPopi- 
nion publique. lien résulte pour nous, que trop 
souvent il se commet dans les petites localités 
des crimes qui échappent à la justice, proté- 
gés qu'ils sont par Tinexpérience et quelquefois 
Tinsouciance de l'officier de l'état civil, d'une 
part: et, d'autre part, par l'insuffisance du délai 
imposé par la loi aux inhumations. 

Entre vingt-cinq ou trente cas d'inhumations 
trop promptes dans lesquelles la justice est in- 
tervenue et que nous avons recueillis dans les 
dernières années, en voici un tout récent, tout 
palpitant d'intérêt et parfaitement propre à 
prouver en faveur de la thèse que nous soute- 
nons ici. 

La femme Audonnet , âgée seulement de 
vingtet un ans , éprise d'un amour adultère pour 
Jugy, du même âge quVlle, forma avec ce der- 
nier l'exécrable projet de donner la mort à son 
mari. Elle dormait à côté de lui , quand Jugy 
s'avance au signal convenu. Laissons parler ici 
l'un des auteurs de cet effroyable drame. 

u Marie, dit Jugy, se laisse glisser du lit, re- 
çoit de mes mains le mouchoir destiné à Tac- 
complissement du crime. Aussitôt je saisis le 
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malheureux Âudonnet plongé dans le sommeil , 
je le jette violemment à terre , je m étends sur 
lui ; et tandis que d'une main je tache de para- 
lyser ses mouvements, et que de l'autre je m'at- 
tachais à ses organes génératifs en les labourant 
avec un couteau , la femme passait le mouchoir 
autour du col de son mari et appliquait toutes 
ses forces à la constriction de ce lien. i> Dans les 
douleurs de cet affreux martyre, aux cris de 
pitié par lesquels Tinforluné demande merci à 
ses bourreaux : tf Non, pas de merci, répond- 
elle, il y a assez longtemps que tu m en fais, 
chétif ! je te tiens à mon tour! » Puis au moment 
où les convulsions de l'agonie font grincer les 
dents du malheureux qui s'éteint : « Il vent me 
mordre 9 dit ce monstre femme. Quand cela 
sera- 1- il fini? demande-t-elle à Jugy, je serre 
pourtant bien le mouchoir. » 

Cependant il faut faire disparaître les traces 
du crime. Tous deux se saisissent du corps de la 
victime , lui par les bras, elle par les pieds, et 
vont le porter à une mare dans laquelle il dis- 
paraît tout entier. Puis on apporte les sabots 
pour faire croire à une mort vofontaire, des 
cendres sont répandues sur le sang qui a inondé 
la chambre, et le tout est lavé et balayé dans le 
foyer. Jugy rentre dans la maison paternelle , 
reprend sa place dans le lit de son vieux père , 
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et se lève à deux heures du matin comme à sou 
ordinaire, sans (|ue personne se soit aperçu de 
rien. 

Cependant que faisait Marie? 

Vers trois heures , au moment où le jour 
commence à poindre (i), elle va successivement 
frapper à la porte de ses voisins, à celle de' sa 
belle-sœur, les supplie de laccompagner à la 
recherche de son mari qui a quitté son demi - 
cile depuis une heure ^ annonçant des projets de 
suicide. « C'est à Tissue d'une querelle de jalou- 
sie, dit-elle , que mon mari , après m avoir bat- 
tue avec une cognée, a tourné sa fureur contre 
lui-même et a tenté de se mutiler. Puis il est sorti 
et une heure s est déjà écoulée, heui^e d angoisses 
et de frayeur pour moi , durant laquelle j'ai 
vainement attendu saus le voir revenir. » 

Sur son invitation, tons racconipafjncnt pour 
faire des recherches autour de la maison après 
avoir successivement et en vain fouillé diffé- 
rentes meules de foin, elle les conduit près d'une 
petite mare ou pêcherie, où elle leur fait re- 
marc|uer une paiie c!e sabots déposés sur la 
herfje : u Ah! voilà bien ses sabots, dit-elle; le 
malheureux s'est noyé. » En effet, à Taide d'une 
perche avant la forme d'un crochet, on parvient 

(i) C'était le 6 juillet iS53. 
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à retirer de i'eaa no cadavre Têtu seolemeot 
d'une chemise, el qui est font de suite reconnu 
pour être celui du malbenrenx Andonnef. On 
ne fut frappé d abord que de b mntilaf ion ; et 
cette mutilation , quelque grave qu elle fiftt, ne 
suffisait pas à expliquer la mort : on l'attribua 
donc à Tasphyxie par submersion. Mais celte 
mort avait-elle été volontaire, on n'était-elle pas 
plutôt le résultat d*un crime commis par une 
main élraugère ? La rumeur publique s'arrêtait 
à celle dernière hypothèse. 

Nonobstant, on procéda à Tinhumaiion dn 
cadavre quelqpes heures après qu on Teui retiré 
de la pêcherie , sans autre examen préalable et 
sans qu'on eûl pris souci d'informer la justice. 

Cependant les doutes les plus graves surgis- 
sent de tous côtés. L'impassibilité de Marie en 
face du cadavre de son époux au momrnt où il 
avait été retiré de la mare, les invraisemblan- 
ces, les contradictions, les variations apportées 
dans ses récits ; le souvenir de sa conduite passée, 
ses relations adultères bien connues, tout sem* 
ble se réunir pour fdire naître la pensée d'un 
crime, et d*un crime qui na pas été l'œuvre 
d'un seul coupable : le nom de Jiigy vient se 
mêler dans toutes les bouches à celui de la veuve 
Andonuet. 

La justice s'émut alors; et comme la seule 

15 
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blessure remiirquée, plutôt que constatée, ne 
suffisait pas pour expliqntr la niorl, il devenait 
importaat de re<;lierclier si un examen plus 1 
aiteiiUf n'amèuerait pas la conslalatioQ d'aulresJ 
violences. 

Le corj>i de t infortuné A udonnet était confi. 
à Ifi terre depuis plus de ^uarantchuit keuréS^ 
Ou lui demanda de révéler les secrets qu'ellêj 
pouvait couvrir, l/cxbumaiiun du cidavrL'fotJ 
ordonnée. Grâce au concours imprévu de notli-' 
bronses circonstances, il était encore dans unj 
état de conservation qui a pu peniiellre auxj 
Loin mes de l'art deconslatei' l'existence de tonA'J 
, les indices révélateurs d'une mort violente. LA 
' crime est devenu uianil'este, et les deux crirrti* 
nels ont pu èlre frappés par la justice. 

Mais admettant qu'elle eût été éveillée quel- 
ques jour.^^ plus lard, le corps du délit n'eût plus 
permis de constater le crime, et les criminels 
eussent joui de l'impunité. 

Ed effet, dans la plupart des petites communes 
rurales, il n'ya ni docteuren médecine oi officier 
de sauté: la constatation des décès est cnlière- 
meni laissée à l'appréciation du maire ou de soa 
adjoint. Or voici comment les choses se passeot 
généralement ; je n'avance ici que ce que je puis 
prouver. 
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Dans les campagnes (i), tout le monde se con- 
naît. Une personne tombe malade, le bruit s en 
répand, et bientôt tous le savent. Elle meurt; la 
nouvelle ne tarde pas à devenir publique et ne 
surprend personne. Avis en est donné au maire 
qui délivre le permis d'inhumer, sans se confor- 
mer à la loi, qui veut qu'il s'assure par lui-même 
de la réalité du décès. Et pourquoi s'y conforme- 
rait-il? Il est incompétent, à mpjns qu'il ne soit 
médecin. S'il ne l'est pas, il faudrait qu'il fit 
appeler celui de la ville ou de la commune la 
plus voisine. Mais qui l'indemnisera? Et d'ailleurs 
pourra-t-il toujours exécuter sa visite et faire «n 
constatation avant l'expiration des vingt-quatre 
heures. 

Les choses étant ainsi, supposons seulement 
le cas qui se réalise trop souvent, où des héri- 
tiers avides et impatients de posséder, saisissant 
à propos l'occasion d'une maladie survenue na- 
turellement (je n'admets même pas qu'ils la pro- 
voquent), plongent le malade, déjà épuisé par 
l'âge et les inBrmités, ou seulement par la durée 

(i) Dans lei campagnes, à peine le mourant a-t-il expiré qu'oo 
l*eDsevelit tncore cliaud afin d*avoir moins de difficulfë. On 
craint» de plus, chez les pauvres gens, que le corps se vidant ne 
perde le lit sur lequel il est ëtendu. Le corps est mis en bière, 
celle-ci clouée quelques heures après la déclaration, quelquefois 
avant. (JuliaFontenelle,) 



( 



delà maladie, clans un état de narcotisme facile' 
k obtenir, et qui, mérnc incomplet, tous les mé- 
decins le savent, petit permettre d'ensevelir el ( 
même d inhumer un mourant sans qu'il donne 4 
signe de vie aux yeux des assistants; toujours, bien I 
eniendn, dans le cas du délai de rin{;t-qi)atn.a 
heures. Nous avons mille ruisons pour n ne decrointJ 
que, d;His beaucuu|> de cas de résurrections pri 
tendues,survenueB accidentellement ou sans cauwl 
connue avant l'inhumation déBniiive, les cbosâitj 
s'étaient passées ainsi qiienousveuons dcledire^l 

11 est d'ailleurs a remarquer que, dans uDi 
înfinllë de clrconslances, des parents, dos ainîfl^,J 
des hôteliers, impatients de se débarrasser d'd 
6uje[ iijjonisanl depuis lon^'temps déjà, et Tod 
à une hiort inévitable, vont déclarer son décès 
plusieurs heures avant qu'il soit consommé, et 
peuvent ainsi {;agner sur !a loi la moitié au moins 
du temps qu'elle prescrit comme délai. A bien 
pins forte 'raison agiront de la sorte de criminels 
héritiers, impatients d'enfouir leur victime pour 
s'assurer rimpuni4c, et jouir à leur aise da fntit 
de leur crime. Les déclarations anticipées (i) 
ne sont pas rares dans les campagnes, encore 

(i) On ne manque presque jamais d'anliciper de cinq, ùi, dix 
heures, tur le moment de la niorl, afin de se déLarrMter d'un 
bomme, au mque de l'i-tiierrer vivant. [Jalia Fonlenene.) Thiéry 
el DMf»9*ri« rapporliDi de* Tait-i fort rem arqua blei i ce aujrt. 
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moÎDS dans les villes, et surtout à P^ris. L<i lof 
n'a pas prévu ce geure de délit. Dans les villages 
où la coDstatatioD des décès n a pas lieu offi- 
ciellement, toMt cela peut passer inaperçu. 
Dans les lieux où elle se pratique avec le plus 
de soin, comme Paris par exemple, le vérifica- 
teur arrive au domicile mortuaire, et trouve ea« 
core vivante la personne déclarée décédée. Si » 
soupçonnant une intention coupable, il veut 
réprimander, car c'est tout au pliis ce qu |l peut 
faire, on ne lui répond pas , ou on lui répond 
qu'on s'est tron^pé. ou même que la personne 
était dans un état de mort apparente dont elle 
vient de sortir* Le médecin s'en retourne, et la 
fiausse déclaration reste impunie. Mais admettons 
que le vérificateur fût arrivé un peu plus tard, 
il eût trquvé le moribond trépassé, et le but que 
s'étaient proposé les auteurs de la déclaration 
anticipée eût été atteint. Si cependant, dans ce 
derniei* cas, la visite du médecin a eu lieu, par 
exemple, dix, douze ou quinze heures après la 
déclaration, comme cela peut très bien se faire; 
alors ce ne sera même plus après le délai déjà 
si insuffisant de vingt-quatre beures que se fera 
l'inhumation, mais, en réalité, après quatorze, 
douze ou neuf heures du décès constaté. En vé- 
rité, quand je pense d'un côte à l'incertitude de 
la plupart des signes de la mort^ à la difficulté 




qu'on éprouve si souvent à les reconnaître, à l'ÎQ- 
fluence Je rhabiliide sur les hommes les plus 
capables et les plus consciencieux ; de l'autre 
côlé, au nombre si considérable de cas où la 
mort resle apparente accideolellement ou même 
natuiellement pendant douze, quinze, vingt et 
trente lieures, l'effroi me gagne malgré moi ea 
écrivant ces lignes. Je me représente tous les 
Crimes qui pcuvcul élie inipuDémeot commis, 
tous les infortunés qui peuvent être ensevelis 
vivants (i), 

Si l'oik liie dit que toutes ces difficultés dispa- 
râttràlent, èl que toute crainle serait dissipée en 
faisant coïncider le moment de la déclaralion 
aveccehii delà vérification, je répondrai d'abord 
que cette concession me donnerait déjà gain de 
cause, puisqu'elle serait un aveu indirect de l'in- 
snffîsance du terme de vingt-quatre heures ; ' 

(i) Dam le plus grand nombre des localiiés, il suffit, poar ob- 
tenir un permis d'inhumer, de se préseiîler au nombre de deux et 
da tigner uns d^laraiion puriiinl i^ue le décès i ta lie« 1 leHe 
heure, qui n'est jamaii U vraie, et qui eat constaïamaDl avanoM 
da plusienn autres. Sur cela un permis est délivré et le curé voua 
snterre mort au vif, ^lulia Fontenelle, n° 117.) Une mulliluds 
de personnel lont ainsi enlerrëei et un nombre infini de iniciilei 
et d'empoiaoniiements passent inaperçu*. {Id.) Bucbillot enpoî- 
lonne ion beau-père, la belltvmère, *a bell«-Meur, Ira décèi n» 
lont point vérifié*, leur causa paite inaperçue, «t la crime d'om 
•oupçoDoé que lorsque aon atitear l'eit MUMrait i h jiulic*. 
{Éd» frmnçmU, 3o aeptembr* i833.) 
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ensuite je dois dire que rimpossibilité de fixer 
positivement l'heure de chaque vérification in- 
troduirait dans le service des inhumations un 
défaut d'uniformité capable de faire naître les 
plus graves abus. Mais vint-on à bout par là de 
lever les difficultés pour les grands centres de 
population, elles resteraient les mêmes pour les 
campagnes. Habitués à vivre au sein des grandes 
villes, et le plus souvent à Paris, les écrivains 
réi^ormateurs oublient trop facilement la France, 
la France rurale surtout. Les abus que no,ys com- 
battons ici frappent sur les campagnes principa- 
lement : dix fois pour uoq, les enterrements avant 
la mort ont eu lieu, ou ont été sur le point d Sa- 
voir lieu dans les petites localités. Paris doit à la 
sollicitude toute paternelle de son administration 
actuelle et aux immenses ressources de toutes 
sortes dont elle dispose, des modifications légis- 
latives qui, sans être toujours et absolument pré- 
ventives des inhumations intempestives, doivent 
néanmoins les rendre extrêmement rares. J'ex- 
cepte les hôpitaux où, sous ce rapport, tout se 
passe, relativement au sujet qui nous occupe, 
avec une incurie qui affecte péniblement tout 
observateur ami de Hntmanité. 

Au surplus, la critique la plus directe de lar- 
ticle 77 du Code civil est dans la conduite même 
de Tadministration de la ville de Paris. En effet, 
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il a fallu successjvenieni te modifier, le torlurei' 
eu quoique soile, le coin m en ter à ce point, qu'il 
esl permis de dire que, pour Paris, c'est o peine 
s'il eu rtsie la clause des viopt-qualrc heures : 
clause faillie dont loul le moude demaiide la ra- 
dialiou il'uu Code qui régil la moitié des Éiai» de 
l'Europe. 

9 I\. — Consiili^ratiuDS {(#iiéralcs aur Paril. 

Suivez plutôt avec r t'admiDist ration dans 
la voie de profjrès où ■ st entrée depuis le 
préfet Frochot jusqu'à nos jours. Dès le priucipc 
ou à peu près (i) , on s'aperçut que la véri6ca- 
liou des décès par l'officier de l'état civil étail ^ 
illusoire ; il fut remplacé par lin bomme dé l'art. , 
Plus tard, ce n'est plus à dater de l'heure indi- 
quée par le déclaïaut comme étant celle de la 
mort, qiic l'on fait partir le délai léf;al, mais 
bien du moment même de la déclaralioD. Plus 
tard encore viennent les dispositions réglemeo- 
taircs, qui , assimilant en quelque sorte à l'îahu- 
malion elle-même toutes les dispositions prélimi- 
naires de l'inhumation, en prescriventla pratique 
jusqu'à l'expiration du délai de vingt-quatre 

(i)EnreinoniaDtpIu9 liaDt nous avonidéjà Irouv^ roccuion da 
jiarletdctiiilemplei funéraire! pour lecrir je dépôt avant le Ircni- 
porl aux enclos de sépuIlDie, chaoun affeci^ 1 deui arrondiite- 
menU (ari. IV de l'arrêté da préfet de la S«ine, du ii 'Taoï^ia 
■■ is). Cet article n'« jamaU Tef a ton CKéctuiou. 
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heures. Plus tard, enfin, Tobligation imposée au 
inédeciD vérificateur d aunoter toutes les obser- 

r 

valions ju[;ées utiles à la justice, à la police médi-* 
cale, à la science et à Tbygiène publique; puis, 
successivement, la création d un comité d'inspec- 
tion pour la vérification des décès , et celle de 
quatre médecins inspecteurs; sans parler ni des 
prescriptions concernant le décès des jeunes en- 
fants au-dessous de sept ans, ou de ceux qui, 
déclarés mort- nés, ont souvent été reconnus 
comme ayant vécu sept, vingt, vingt-six, qua- 
rante-buit heures, et même quatorze jours; ni 
de celles relatives au moulage des corps, à lem- 
baumement, à 1 autopsie, etc., aux décès par 
suite de variole ou d'autres maladies reconnues 
contagieuses. C'est en dire assez pour prouver à 
la fois, et les vices de notre législation des décès, 
et les préoccupations louables de la municipalité 
parisienne en vue dassurer la sécurité des fa- 
milles. Elle pense avec raison que Von ne peut 
entourer de trop de précautions le lit de tout 
honime réputé décédé, et dont le décès peut quel- 
quefois n*étre qiù apparent. Elle voudrait que 
Ton ne rendit le corps à la terre qu après la cer» 
tit(ide absolument acquise de la mort. Si toutes 
les mesures proposées et exécutées dans ce but 
ne 1 OQt pas atteint avec infaillibiUté, il est vrai 
de dire que leur einseroble constitue ce que nous 
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avons de moins imparfait juâ(]u'À ce jour en ' 
France. !^r> projet que nous exposerons bîentât 
en forme le com|)lénient nécessaire, 

Cependant que prouvent les préoccupations 
delà t-ille àe Paris, toutes les m odi Bear ion s in- 
trodtiites par elle depuis plus de quarante ans 
dans la législation des déoès? Siuon, d'une pari, 
la réalité des cas de mort apparente, la possibilité 
des iuhum.1tio[l8 t-n cet ëlat, ses efforts pour les 
prévenir; et, d'autre pari, l'aveu implicite de 
' son impuissance ù cet éf;ard, lant que la loi ne 
, Sera pas devenue l'inlcrprélc de la nature, en 
ne recou unissant comme signe certain de la 
mort que celui qu'elle se charge de révéler, 
c'eat-à-dit-c la décomposition cadavéïiqiie. 

Mais si Paris, malgré tout ce qu'il a fait pour 
empêcher les iobumations avant décès, n'eu est 
pas et ne s'en croit pas encore absolument à 
l'abri, voyez ce qui se passe dans les campagnes, 
dans les prisons, dans les bdpitanx. Là ni vi- 
site de médecin vériâcateur, ni inspecteiif des 
décès, ni prescriptions concernant les opérations 
préliminaires de l'enterrement; rien de parlicii- 
lier aux Enfants mort-nés oit réputés tels, aux 
décès par suite de maladies contagiebses... Uii 
homme préatimé mort est incobliritnt caché soni 
sbd draps, pdtsËtileté desoii lit, eitsevëli, tii^i^ ièiï 
bfét%, lOms que l'aotorité delÀ loi oil Ifes t^le- 
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ments de ladministration locale viennent con- 
trôler, punir ou dénoncer Tœuvre de la routine, 
de Tinsouciance, de Tignorance, et quelquefois 
le fait d'une intention coupable (i). 

Eb quoi! lorsque tant de difficultés inbérentes 
à la constatation d'un décès peuvent mettre en 
défaut le médecin le plus éclairé et le plus 
consciencieux, lors(|u'une erreur de cette nature 
peut donner lieu à un malbeur à jamais irrépa- 
rable, et lorsqu'enfin Texpérience de tous les 
jours est là pour proclamer que la craihte de 
pareils malheurs n'est que trop fondée, nous 
négligeons les moyens de les rendre impossibles. 
Paris seul semble prendre à cœur de les prévenir, 
tandis que la plus grande partie de la France, 
dépourvue des mesures les plus élémentaires eo 
cette matière, se trouve exposée à voir réaliser 
la plus épouvantable de toutes les tragédies 



(i) Du reste, tous ces abus ne sont pas |Mrticuliers aux cam- 
pagnes. On les trouve pour la plupart an centre de Paris, On se 
figurerait difficilement le degré d'incurie et d^aveuglement d*une 
partie de la population parisienne, malgré toutes les instructions 
pleines de sagesse que Tadministration répand h profusion; 
Aioaii par exemple, nous avons trouvé, et d'autres médecins que 
je pourrais nommer» ont trouvé des infortunés encore chauds, 
la poitrine chargée de crucifix pesant jusqu'à deux kilogrammes^ 
et la lace entièremeot cachée sous les couvertures du lit, doublées 
sur ellotHoémes de manière à en former jusqu'à sue. 
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trenleuu (juaiautefuis par an (i). et des cr 
affreux coumtis avec impiiiiité (i), 

Les progrès de l'hygièiic publique ont chassé 
pour jamais de notre vii'ille Ltirope lotis les 
fléiinx qui lu désolèrent eo d'auliTs temps: uu 
seul résiste encore, et poiii-t»iit son extirpation 
cuAterjiit bien moins qu'uicnuo des précautions 
sanitaires adoptées anircfoïs par les différents 
peuples. Les lazarets, par exemple, ont été tuillc 
fois plus dispc'Dilieux que ce que nous av 
proposer contre le Heau des cntcrreroenls avi 
la mort. C'est le moment de le prouver. 

iS X, — Prrjjel it* tifurmr IcQiilativr. 

Ne perdons pas de vue la conclusion que nous 
avons ligoureuscmt'nl déduilc de tous les dévc- 
loppetnents dounés jusqu'à ce inoment. 

Nous posons donc comme principe évideat , 
qu'il n'existe qu'un seul signe certain de la mort 
réelle : la décomposition cadavérique. 

(l) Ce n'ait certainement pai exagérer, eut, ai d'an cAlé hit 
feailiei publiipiei npponent An cai île mort «ppareote ioTeo- 
lét i plaûir, il y en ■ un bien plui Qrand nombre dont elltt* ne 
parlent point, et qai ne (ont que trop réeli. Ain*i, en moina de 
lii moi*, noua aïont ea connaii«ance de trois c« bien comtattfi 
dani leaquela l'enaa*eliaieDin>l aTait mfme ea lien, et dont anean 
jonrnal n*^ fait incnlion : du moim tpie noua aacbioM, 

(i) Si ron en juge par le nombre de ceui qui oqi été prétnnté* 
aprà* l'inhumaiion de* Ticùmu, Ici crimiiicli qui on t pu échapper à 
la *igilancedeUjaaticedoi(enlétrepl«snaml>reiii qu'on ne peaae. 
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Doù il snit naturellement que toute mesure 
essentiellement préventive de Tinhumation avant 
la mort doit constater la présence de ce signe 
sur un cprps avant son enterrement. 

C*est icty je le sais, que m attendent les esprits 
prévenus, les imaginations promptes à tout exa- 
gérer, les hommes même les plus positifs en 
science administrative. Je les entends dire qull 
s*agit toujours de constructions dispendieuses,, 
de nouveaux rouagés.administralifs, de réformes 
radicales dans une législation avec laquelle on 
est depuis longtemps habitué. De grâce, que 1 on 
nous suive, et nous avons 1 espoir d*établir aux 
yeux de tous que, sans gret^er (Ttin centime le 
biuigetde VÉlaty sans intwtiuùv la moindre coht' 
plication administrative^ sans réformer plus et un 
seul article du Code y on peut dissiper cette 
appréhension d être enterré vivant qui glace 
d'épouvante les plus aguerris, et menace, véri- 
table épée de Damodès, la tête du roi comme 
celle du berger. 

Mais il est vrai que nous aurons à faire une 
guél'ré d^^xtérmination à cet article 77, qui à lui 
seul fait presque tout le mal que nous travaillées 
à détruire; Au derAenrant, n'est-il pas déjà à peu 
près sans autorité dans les villes qui, comme 
Paris, ont à cœur la sécurité des citoyens. A 
Stnisbl)ttt^,'{^ar ex^Aifilè, les médecins vérifica- 
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leurs fixpiit lejour el l'heure de l'itihumnlintt. 
Tours, elle ne |U'Hr avoir lieu que vinRl-quarre 
beurc-s apréfi la vériBcutio» iiudt''cès. I.e» arrêtés 
niiiibtérieU, les cirfuIairL's adiuiuiMralivt-s, les 
BUnexes l'cfilemcntuirc», lescoiumeulaîrcs uuittî- 
)>)îég, étotitTeiit en c|uelt|ue sorlo l'espril tomme 
ta lellre de cei ariicle, en même icmps qu'ils en 
proclamcul l'applicutioii funeste. En un luoli ici 
on l'élude iinpunémciil, là mu l'applique sans 
discernement; ailleurs il multiplie sans fin les 
Hiestires secondaires, suns en produire aucune 
(l'es.<ieutielle. Partout eutîu il muuque de ce ca- 
ractère d'auroi'itt^ absolue qui distincte toute lot 
bien faite : uoun n'avons donc tous qu'à gaj 
à le faire disparaître du projet d'ur^janisatiou 
aoufi &ouuifi(toufi au ^ouvcraeoicui. 

Des doDoées précises, des documents puisés 
eu Allemagne et en France aupi'ès des médecint 
vérificateurs des décès, mais surtout auprès des 
médecins directeurs des établissements préven- 
tifs, nous mettent dans le cas de pouvoir affirmer 
que dans les soixante- douze heures qui suiveat 
la mort réelle, les premiers signes évidents de la 
putréfactioD cadavérique se manifesteoi dans 
l'immense majorité des cas (i). Seulement il est 

(i) J'ai d^ji en occatton de parler dei léaullatt de met pn>- 
ptw obMrvatioiu, iniiia |tendant deux hiver» coDMcoiift, atpor- 



le lot 
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vrai de dire que très souvent ces premiers signes, 
pour être distingués avec sûreté, exigent une 
observation attentive. Mais dans les cas de ce 
genre, la vue et l'odorat se contrôlent mutuel- 
lement, rbabitude vient à leur secours, et il est 
rare qu'un observateur un peu exercé ne saisisse 
pas d emblée, en quelque sorte, des signes de 
décomposition imperceptibles pour tout autre. 
Nous avons été témoin à Mayence de la sagacité 
vraiment surprenante avec laquelle les gardiens 
découvrent ces premiers signes de décom- 
position. Tant il est vrai quen beaucoup de 
choses la pratique peut^ non pas égaler la 
science, mais en tenir lieu. Quoi qu'il en soit^ il 
est établi pour nous que le nombre des cas où 
les signes de la décomposition manquent à 
soixante -douze beures de la mort accomplie 
n est pas plus considérable que celui où elle se 
déclare avant vingt-quatre beures. D'où il suit 
que là où les vérifications de décès se font dans 
les soixante-douze beures qui suivent la déclara- 
tion, elles n'occasionnent des visites ni plus sou- 
vent répétées, ni plus souvent exceptionnelles, 
que dans les pays où elles sont prescrites dans 
les vingt-quatre beures. Il y a, à cet égard, com- 

Unt sur près de 900 cadavres livres aux travaux aDatomiques, 
dans les pavillons de la Faculté de médecioe. Elles confirment 
pleinement ce ^ae noua avançons ici. 
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pensalion. Dès lors, les mi^dcoins véi-jficHleui 
n'auraient ni plus ni moins à fn'rre dnns li 
mier cas que dfin« le second. 

Le terme de soixanle-dniize henres serait donc, 
dans notre manière de voir, fondé sur l'exp^é- 
rîence, et, par conséquent, celui où h loi, en 
l'adoptant, se rencontrerait avec la uaiiire. C'est 
donc celui i]ui devrait élre préféré. Il satifif:iil 
à totilcs les exigences et répond û toutes les sui- 
cepiibilitéf*. Les Liais on nous l'avons trouvé 
établi en Allemagne le regardent ponr ainsi 
dire comme la limîle Hxéo par la natnre clti 
même entre la vie et la mort, tant elle se pi 
nonce manifestemeol k celte époque dims les Cas 
ordinaires. Ad contraire, les localltr's où nous 
avons trouvé, non pas li' ternie de vingt-quatre 
heures, car il n'existe nulle part, mais ceux de 
qnarante-huit et même de soixante heures, se 
plaignent de leur insufBsanee pour donner aais* 
sance dans la majorité des ras h la décomposi- 
tion certaine. 

Y pensez-vous? me dit-ou, votre projet est 
une utopie. Garder un corps pendant soixante- 
douze heures, est d'une très grande difficulté 
partout, et d'une impossibilité presque démon- 
trée ponr les grands centres de population (i). 

(i) Ce n'eitpai aae objeciion ijue naua noui faitont ici à 
plaiiir. Elle noni a été adreitCr aairt îouvénl ei'^ar'd«Vp«rMn- 
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Or, lion seulement je ne reconnais pas d'im- 
possibilité, mais je prétends réduire les difficul- 
tés à une valeur telle que les moyens, pour les 
surmonter, n'auront même pas besoin de se mo- 
difier dans leur application aux grandes villes, et 
seront uniformément les mêmes pour tonte la 
France, en se développant^ bien entendu, selon 
la population. 

En effet, il serait facultatif de garder ou non 
au domicile mortuaire les personnes réputées 
décédées. Dans lun et l'autre cas, avis eu serait 
donné à Tautorité compétente au moment de la 
déclaration du décès. Dans le premier, tout se 
passerait pour les funérailles comme aujour- 
d'hui. Seulement, il ne serait permis d'y procé- 
der qu après soixante-douze heures, à partir de 
la déclaration, sauf les cas prévus par les règle- 
ments de police. 

Le second cas implique à lui seul toutes les diffi- 
cultés, et partant, la plus grande partie de la ré- 
forme à proposer. Toutes ces difficultés sont plus 
apparentes que réelles, comme il arrive toujours 
quand il s agit de substituer Tinconnu à ce qui 
existe. 

nés placées asseï bant dan» l'administration, pour que nous nous 
soyons senti plus d'une fois pris d*un découragement profond. Il 
nous a fallu une foi aussi ardente que la nôtre dans la valeur de 
nos idées de réforme, pour lutter pendant tant d'années contre 
les difficultés qne nous avons rencontrécit. 

16 
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Il y aurait à l'entrée de cbatiue ciiiielière na 
local qui, dans sa plus grand*.- simplicitiS se ré- 
duirait a une cbmiibre poiirutie jjardc et une ou 
deux cellules pour recevoir le dépôt d'uu ou da • 
deux corps. Dans une armoire se trouverait toat 
ce qui est de première nécessité eu cas de iigao 
de vie. Pout' une soinme de quatre à cinq cents 
francs ou [leiit avnirun local de la sorte. Quelle est 
la conimoiie qui ne peut dépenser cette somme ' 
une fois pour toutes. Une femme réunissant les 
qualités nécessaires terail le f;nrdien. Elle serait ' 
iojîce el recevrait un prix modique toujours payé ■ 
' par les familles, et réglé d'avance par le conseil 
municipal. Est-il, jele demande, est-il au mondo 1 
un moyen plus simple pour prévenir un malheor ' 
plus affreux?... Coiitimions, l.c sujft confié ;» 
surveillance vient-il à donner signe de vie, la 
garde accourt tout d'abord à son secours, puis la 
sage-femme de l'endroit est appelée. Cependant 
le médecin arrive et prodigue ses soins au res- 
suscité. Ainsi se passeraient les cboses pour les 
grandes et beureusemeat très rares circonstances. 
J'ai admis deux cellules seulement, cardans une 
commune de 800 ou 1 ,000 âmes, par exemple, 
il meurt seize ou dtx-bnit personnes, sur les- 
quelles huit ou neuf tout au plus seront exposées. 
Comme deux peuvent l'être en même temps, 
deux cellules sont nécessaires. 
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Dans les cas ordinaires , soit que le décédé 
reste dans la maison mortuaire, soit qu on lex* 
pose dans rétablissement , le médecin aura tout 
le temps nécessaire pour faire sa visite, et la mort 
celui de manifester sa présence d'une manière 
certaine. Dételle sorte qu'un crime, s'il existait, 
pourrait être découvert ; et la mort, si elle n'é* 
tait qu apparente, vérifiée avec certitude avant 
Finhumation. 

Encore une fois, ou je me fais illusion, ou ces 
mesures sont d une facilité d'exécution à saisir 
les esprits les plus prévenus. 

Â présent je laisse sans le remplir, car on y 
suppléera facilement, tout l'intervalle qui sépare 
la dernière des communes de France de la cité 
la plus populeuse, et j'arrive d'emblée à Paris. 

Le chiffre de la mortalité est, en moyenne, 
de 75 par jour; le chiffre le plus élevé a été 
de 355: j'excepte, bien entendu, 1 époque du 
choléra. Je prends donc le chiffre 355 pour point 
de départ. Sur ce nombre, il y a 80 décès envi- 
ron qui appartiennent aux hôpitaux; reste 375. 
L'exposition étant facultative, je suppose que la 
moitié soient exposés, ce qui est à peine proba* 
ble en considérant ce qui se passe dans certaines 
villes d'Allemagne, et aussi en tenant compte des 
affections de famille et des exigences de l'amour- 
propre. Le chiffre ext réme des expositions pourra 
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donc dès lors s'élever à i38, qui, réparti entre . 
trois cimetières, donne pour cbactin 46 exposi- 
tions par jour. En y réfléchissant un peu, on verra 
que tout est exagéré; je t'ai fait avec intention, 
eu égard à ce que les exposés d'un jour occupent 
pendant plusieurs les cellules où ils ont été placés. 

Mais allons même jusqu'à aft'ronler le chiffre 
énorme de i ,5oo, qui s'est réalisé pendau lie cho- 
léra de i83a; car enfin c'est surtout pour des 
cas de ce genre qu'il faut se montrer prévoyant, 
puisque, d'une part, la mort peut être d'autant 
moins réelle qu'elle a-été plus subite; et que, 
d'autre part, frappant surtout sur la classe peu 
aisée, le chiffre des expositions sera considéra- 
blement augmenté. Seulement, faisons remar- 
quer tout de suite que, presque constamment, 
les épidémies précipitent les signes positifs de la 
déco ru position, et que, de plus, elles se déclarent 
en général sons une température assez élevée. 
Nous prions qu'on tienne compte de cette dou- 
ble circoostance, et nous continuons. 

Raisonnant surle nombre i,Soo, comme chif- 
fre temporairement extrême de la mortalité quo- 
tidieuue à Paris, nous disons qu'il est permis, 
sans s'écarter de l'exactitude rigoureuse, de por- 
ter à 5oo le nouibie des décès dans les hôpitaux, 
hospices ou priions de tout genre, puisque ces 
maisons sont peuplées de malheureux plus ou 
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moinssouffrants, d*incurables, de vieillards, d en- 
fants; eo UQ mot, de la partie la plus débile de 
la population, et qu'il est démontré que les épi- 
démies sévissent surtout contre elle. Du nombre 
1,000 restant, je ne retranche que 4 dixièmes, 
en considération de la classe malaisée et généra- 
lement étroitement logée, qui est frappée avec 
une sorte de préférence dans le cas que nous 
supposons ici. Restent donc enfin 600 exposés à 
répartir entre les trois cimetières, ou aoo pour 
chacun ; or chaque cellule occupe un espace de 
1 mètre 3o centimètres de largeur; largeur to- 
tale, pour les aoo cellules, 360- mètres. Dans 
notre projet, les cellules, au lieu d'être disposées 
de chaque côté dans le sens de la longueur de la 
salle de garde, seraient disposées circulairement 
autour de cette salle, qui aurait par là même cette 
forme. La surveillance est ainsi plus facile, plus 
générale simultanément, plus prompte et plus 
sûre. On obtient ainsi presque tous les avanta- 
ges de lexposition en commun sans en avoir 
aucun des inconvénients. Si donc on adopte ce 
mode de construction, on évitera les difficultés 
de remplacement , quoique la construction en 
longueur,telle que nous lavons vue à Mannheim, 
favorise admirablement les proportions archi- 
tecturales 3 mais ici il s agit detre utile et sé- 
rieux avant tout : 1 élégance , si elle n'est pas 
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(Ii'rplacce , iiLst nu moiti;; (ju' accessoire (t). 
Snus (]ii'il 8oit besoin d'uller [iltis avant daiu 
le plan i-clalif à la cousliuctiou il'uu )>(lificecom- 
preuant aoo cellules, on adnif lira facilemca t que, 
dans des circonstances exceptionnelles comme 
celle dont il s'agit ici, toutes les difBcultéa puis- 
sent cire levées, soit par la coastriiction d'une 
vaste salle commune permanente eu réserre pour 
des cas prévus, soit même par une salle provi- 
soire faite à ta liftlc et à peu de frais. 

Reprenons notre projet Kur im plan conforme 
à l'état de la mortalité ordinaire, sans donner 
d'autres suites à celui concernant les cb-con- 
I stances tout à fait exceptionnelles. Il sufSt de , 
' l'avoir indiqué comme susceptible d'une réali- 
sation facile. 

Prenant donc le nombre de quarante-six cel- 
lules comme capable de sufBre laidement aux 
besoins de la mortalité quotidienne ordinaire, 
nous y conformerons tous les détails d'or£fani- 
saiion dans lesquels nous allons entrer. 

Deux salles de veille de forme circulaire ; 
vingt-trois cellules rangées autour de chaque 
salle } une des divisions pour les hommes et 
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lautre pour les femmes ; dans chacune un cer- 
tain nombre de cellules appropriées pour les 
enfants de Tun et de Tautre sexe; chaque cellule 
communiquant par sa porte avec un vaste cou- 
loir , et par une fenêtre immobile avec la salle 
de veille. Cette fenêtre inclinera dans l'intérieur 
de la cellule sous un angle de soixante degrés 
avec la cloison. La face du sujet exposé placée 
immédiatement sous le vitrage, les pieds tournés 
vers la porte. Cette disposition présente le dou- 
ble avantage d'avoir la face extrêmement rap- 
prochée de l'œil du veilleur^ qui pourra ainsi 
reconnaître les moindres transformations qu*elle 
serait susceptible de subir, et de raccourcir sin« 
gulièrement les communications entre Tappareil 
de sûreté et le timbre d'alarme, qui pourra dès 
lors être mis en mouvement par la moindre 
traction. L'appareil dit de sûreté se compose de 
deux systèmes de cinq doigts de gant dégomme 
élastique, un pour chaque main. Chaque doigt 
se trouvera ainsi enveloppé dans toute sa lon- 
gueur de manière que le moindre jeu d*une 
ou de plusieurs de ses articulations se fasse sen- 
tir sur le timbre par le moyen d'une ficelle gou- 
dronnée qui, eu égard à la disposition du 
corps , n'aura pas plus de 5o ceutimètres 
de longueur au lieu de 3 mètres au moins, 
comme dans les établissements d'Allema- 
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gae (i). L'np|>nreil dit(o/iW(5/e«/-sedivisera par 
dix Diiaiiles au lipu de l'être par demi-betire, ' 
coniiueàFrauct'oi'l. Il y aura ii proximité des cel> 
laies: i" une chambre dile de vivification oii so , 
donneront les soins eu cas de signe de vie ; s<> uoe 
salle de bains; 3° une pharmacie avec lout ce ' 
qui est de première aécessilé dans les circon> 
stances prévues ; 4° e»6u une cuisine munie 
des objets nécessaires (a). 

Les soins et les traitements dont on use eavers 
les sujets exposés sont les mêmes pour tous sans 
distinction de ran^ ni d'état. Néanmoins les cel- 
lules pourraient être classées en corrélation avec 
les convois des pompes funèbres, Nous parleroof | 
des avantages à reliier de celte disposition. 

Le directeur de l'établissement est un docteur 
en médecine qui y est exclusivement attaché, et 
nepeut s'en absenter sousaucun prétexte, sans se 
fait« remplacer temporairement par un sup- 
pléant. Il a toute la responsabilité et veille à 
tout. Il est juge des cas où un corps présenté 

(l) Nous n'avoQS pis besoin de dire que rous ces ilélaiU lODt 
bien plu(6( des données qu'une solution déSniÙre d'un problime 
aatsi compliijué que celui dont nous noui occuponi. Nous *e- 
roDS bienlôt en mesure, d'ailleurs, de donner quelque chose qne 
■lous crojons être un complément nécessaire de loul ce que nous 
uposona ici. 

(i) \Lt quelques aulret détail* de moindre importance ^1 que 
nous ne menlionDerons même pa« ici. 
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pour rexposition est susceptible de compromet- 
tre la santé des employés, et il est fait à legard 
de ce corps suivant ce qu il aura décidé. 11 est 
également juge de Topportunilé de Tinbumation, 
sans que, dans aucun cas , il puisse y faire pro- 
céder avant d avoir constaté les signes de la 
décomposition. Il permet ou refuse laccès près 
du corps exposé en cellules. Quoique lentrée 
dans les salles de veil/e et la vue sur les cellules 
soient toujours accordées aux parents, le direc- 
teur peut interdire lune et l'autre, s'il le juge 
convenable. Dans aucun cas il n est prélevé de 
rétribution sur les visiteurs. Le médecin direc- 
teur tient un registre sur lequel doivent être 
inscrits le nom ^ l^ge, Tétat, la dernière maladie, 
le jour et Theure du décès , de l'entrée dans 
l'établissement, de l'inhumation, etc.... 

En cas où un sujet exposé viendrait à mettre 
le timbre d'éveil en mouvement , ou seulement 
si le veilleur remarquait une légère teinte d'ani- 
mation sur la face , une aspiration, un mouve* 
ment des paupières , le directeur s'occupe 
promptement de ce qui est prescrit en pareille 
circonstance : mais dans aucun cas il ne doit 
ébruiter l'événement sans en avoir référé à qui 
de droit (i). 

(i) A Francfort, la inoiodhre indiscrétion serait probablement 
•aivie de la révocation. 



S50 DE I.A HOnT ET DE SCS CARACTÈRES. 

Il visilefi6qLiemnieiit,elloiijotii:sioopinémpDl, 
le jour comme la nuil, les {gardes de service diios 
les salles de veillf. Quanti ilsp présente un corps, 
il indique In cellule qn'i! doit occuper , l'y fait 
inlrodnire, procède ù lout ce qui se rapporleà 
la sûrel(î dn déiiint en cas de sijjne de vie, cl ne 
le quilte qu'après avoir pris toutes les prëcau- ' 
tions requises. 

Des sœiH-s de Saint-Vincent de Paule ou de 
tout nutre ordre, comme celui de Bon-Secours, 
par exemple, sont cliarff^^rs de la surveillance des 
cellulessous lis ordres du médecin directenr, qui 
aiïoio de les iuslriiiredes devoirs qu'elles ont k 
^femplir. Elles sont au nombre de j/>, se reièveOlf ' 
de Irnis en ti'ois lieures, nt ne pctnent s'ab'^enler 
une minute de leur poste sans se faire remplacer. 

Actuellement, abordons le chapitre de la dé- 
pense. 

Elle peut se diviser en dépense de premier éta- 
blissemenl et en dépense annuelle ; ou , end'aïKres 
termes, frais d'organisation et frais d'administra- 
tion. 

I* Frais d'organisation. Ils comprennent la 
construction et raraeublcmenl de l'éiablissc- 
meni. La construction comprend à son tour un 
péristyle, deux chapelles, les logements de tous 
les employés, deux compariiments de vingt-trois 
cellules avec leurs salles de veille, une chambre 
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de TivificationyjiDc pharmacie et une cuisine. 

D'après les hommes compétents que nous 
navons pas manqué de consulter sur un sujet 
auquel nous sommes complètement étranger» 
pour faire les choses dignement^ comme il con- 
vient à une cité comme Paris, il ne faut pas 
moins de QOO9OO0 francs : soit donc 600,000 
francs pour les trois cimetières. 

Le matériel, lameublemcnt des employés, ne 
s élèveront pas au delà de i5,ooo francs: soit 
45,000 francs. Total, âi5,ooo francs pour cha* 
que cimetière, ou 645,ooo francs pour les trois. 
Tel est le chiffre très près d'être exact des frais 
de premier étabUssement. 

2^ Frais d'administration. Ils ont pour objet 
l'entretien du matériel et les honoraires du per- 
sonnel de l'établissement. Les dépenses concer- 
nant l'entretien du matériel ont une importance 
si minime , qu elles ne peuvent donner lieu à 
aucune difficulté : nous nous étendrons seule- 
ment sur ce qui regarde le personnel. 

Mous avons dit qu^il se composait d'un méde^ 
cin directeur et de six gardiens. 

Le médecin, devantêtre exclusivement attaché 
à l'établissement, et ne pouvant, sous peine de 
destitution, donner des soins au dehors, serait 
logé, chauffé, éclairé , avec un traitement fixe 
de 4$ooo fr. 
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Nous avons proposé, pour surveiller les cel- 
lules, des sœurs de SaÎDl-Viiiceiil ou de l'ordre 
dit de lion-Secflurs ; elles seraient au nombre de | 
six pour cliaque cLablissement, et recevr<iieat, ' 
indépendaiimieot du logement et de tout ceque 
nous avons indiqué pour le directeur, uue somme I 
de 700 fr. pour chacune. 

Il y aurait, en oulre, un médecin iotérimaire \ 
pour remplacer un des trois directeurs pour les 
cas d'absence, nécessairement assez fréquents ; il 
aurait droit à un traitement Bxe de 3,000 fr. 

En relevant tomes ces dépenses , on trouve, j 
8,300 fr.pourcliaque établissement, ou 36,000 fr. I 
pour les trois, en y comprenant le traitement do ( 
médecin inlérimairc. 

Si nous ajoutons à cela une somme de 6,000 fr. 
pour faire face aux frais du matériel pour chaque 
année, nous aurons, pour représenter les dé- 
penses d'administration, un chiffre total annuel 
de 32,000 fr. 

Cherchons maintenant les moyens de les com- 
bler, ainsi que les 645, 000 fr. de frais d'organi- 
sation. 

Je pourrais me dispenser de toute discussion 
sur ce sujet et m'en remettre entièrement à la 
générosité de l'administratioD municipale, tou- 
jours prête à seconder la réalisation des idées 
humanitaires ; mais j'ai à cœur d'établir combien 
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il serait facile deluiépargnercenouveausacrifice. 

Deux moyens se présentent^ tous deux directs 
en quelque sorte ^ tous deux aussi sûrs que 
prompts ; mais Tun, plus compliqué, entraîne- 
rait avec lui des détails de comptabilité qui 
amèneraient de nouveaux frais que nous n avons 
pas prévus dans notre projet : il consisterait à 
prélever sur les familles une rétribution, pour 
chaque décès, proportionnelle à la classe du 
convoi. Nous ne nous y arrêterons pas davantage. 

L'autre moyen, aussi simple que productif, 
présenterait Timmense avantage de ne peser que 
sur un privilège (i), et ne viendrait pas grever 
d*un nouveau droit les familles, déjà si large*- 
ment exploitées dans ces tristes circonstances. 
C est donc à lui que nous accorderions la préfé- 
rence ; voici en quoi il consiste : 

L'entreprise des pompes funèbres fait remise 
aux fabriques de 71, 56 0/0 sur les commandes 
qui lui sont faites. Cette remise enricbit les fa- 
briques sans appauvrir Tentreprise, puisque ses 
profits se cumulent et s^ augmentent au point de 
faire en quelques années un millionnaire et un 
patron spéculateur. Il est évident que Tadjudi- 
cation des pompes funèbres pourrait être sou- 

(1) Depuis que ceci est écrit, Pentreprise des pompes funèbres 
a été de nouveau adjugée, et il se pourrait que le nouveau cahier 
des chargesne fâtpas entièrement en rapport arec ce quiestdit id. 
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mue k tien L'oudiliuii.4 \Aixs ouéreusrs sans cesser 
d'élre encore très profilable ù l'adjudicataire. 
Nous pioposerioiis donc de faire face aux fraU 
de premier élablissemeut au moyen d'animilés 
provenant d'une donblo rclenue sur les droits des 
fabriques et snr ceux de l'entreprise des pompes 
funèbres, l^a dépenso sernil comblée dans 
quelques années, et l'on rentrerait ensuite dnos 
les errements babititels, si on le jugeait conve- 
nable. Nous livrons ces idées aux méditations 
d'esprils pin» compétents ; nous les livrons sur- 
tout k la sajjcase du conseil municipal, qui a fail 
si souvent ses preuves quand il s'est arî d« 
prendre l'inilialivc en t'ait de pliilantiiropio. . 
Nous passons aux frais d'adniinislralion. 

Le moyen le plus naturel pour y Faire face 
est celui employé à Francfort, et qui consiste à 
prélever une légère rétribution sur chaque corps 
exposé et pour chaque jour d'exposilioo. Bien 
entendu que l'exemption des frais funéraires 
entraîne de droit celle de la rétribution. Toute- 
fois, pour éviter une préoccupation nouvelle 
aux familles et un rouage de plus à l'administra» 
tion, nous proposerons une modiBcatioo im- 
portante à ce procédé. La voici : 

Toutes les déclarations de décès à Paris se 
font aux mairies respectives du domicile des 
défunts. L'employé qui reçoit la déclaration ré- 
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clame en même temps un droit de *io francs 
au-dessus de sept ans, et de lo francs au-dessous 
de cet âge, pour tous les individus, à lexception 
de ceux iuscrits aux bureaux de bienfaisance. 
(C'est le produit de ce droit qui procure à 1 ad* 
ministration de la ville de Paris le moyen de 
faire enterrer gratuitement les indigents.) Or, 
dans tous les cas où le déclarant demanderait 
lexposition, il serait exigé en sus de la taxe pré- 
citée un droit d exposition en rapport avec la 
classe du convoi, et Texposition elle-même aurait 
lieu à son tour dans une cellule correspondant 
à cette classe ; car on n a pas oublié que nous 
avons admis une classification des cellules ana* 
logue à celle des convois^ Il y aurait là une 
source de produits plus que suffisants pour parer 
aux frais administratifs. 

En effet, en admettant que sur le nombre 
total des expositions annuelles il s'en trouve 
seulement cinq mille susceptibles de payer le 
droit d'exposition, si Ion porte à lo francs 
seulement la moyenne de celte taxe , on aura 
5o,ooo francs : chiffre qui dépasse de 18,000 
francs environ celui auquel nous avons fait 
monter en les exagérant les dépenses annuelles 
des trois établissements. 

L'indigent aurait ainsi gratis, et le riche achè- 
terait pour 10 francs la satisfaction si douce de 
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ue df^poser tiii parent ou un ami dans sa der^ J 
nière demeure qu'après avoiracquisia certitude J 
qu'il ne pouvait pins compter parmi les vivants. 1 
Je sais totites les objections que l'on peut faire 1 
âu projet que j'expose ici. La décomposition 1 
cadavérique, me dit-on, dont vouj» faites lesealj 
signe certain de la mort, n'est elle-même certaïoeJ 
qu'à plusieurs conditions , entre autres à la | 
condition d'occuper une étendue considérable. ' 
C'est une erreur, cela a déjà été démontré (i).'l 
Je fais sur ce point un appel à l'expérience deg'U 
hommes spéciaux qui ont observé les signes (ïtf I 
la décomposiliou : tons s'accordent à dire qael 
dès que certaines parties de la peau abdominale i 
se nuancent en blanc mat, et presque en même ' 
temps en bleu , il n'y a pas à douter, la décom- 
position cadavérique est évidente. Nos propres 
observations, répétées un très grand nombre de 
fois et suivies avec toute l'attention que nous 
avons pu y apporter, nous autorisent à signa- 
ler la région de l'aine (l'aine droite de préfé- 
rence), comme te point du corps où la dé- 
composition putride se fait d'abord remarquer. 
C'est !à que nous cberchons toujours la teinte 
particulière que nous venons d'indiquer, et ce 

[■) Je crois i^ue lout ce qui a été dil dam la première parlie, 
au tajel de la dêcompoiiLion cjdavcrique, ne laisse plui de pril« 
■ni olijeclioas que l'on leriit encore dispoié k nom airauer. 



i 
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n'esl pas secarter sensiblcinent de la vmlé que 
de dire qu'elle s'y montre évidemment entre la 
quarante-huitième et lasoixante douzième heure 
après la mort réelle, dans Timmense majorité 
des cas y toutes les fois que le tbermomèfre ne 
descend pas au-dessous de — i8 degrés centigr. 
Au surplus, fallût-il attendre aiT delà de soixante- 
douze heures les premiers signes de la décom« 
position, outre que les cas en seront fort rares, 
il est vrai de dire que le mal , s'il y en a , sera sans 
importance, puisque tant qu'elle ne se déclare 
pas, le défunt n'est d'aucun inconvénient pour le 
vivant. En effet, d'nn côté, il n'exerce aucune 
influence délétère sur son voisinage ; et, d'un 
antre côté, dans l'hypothèse des établisse* 
ments d'exposition , ceux qui gardent le corps 
dans la maison mortuaire sont censés être logés 
dans des conditions qui leur permettent de le 
faire sans inconvénient sensible. J*ai dit ailleurs 
que je regardais comme démontrée révidence 
de la décomposition cadavérique dès son début ; 
je persiste plus que jamais dans cette opinion. 
Surtout si aux caractères qui la révèlent direc- 
tement je rattache ceux qui l'accompagnent 
toujours, tels que le ramollissement des yeux, 
le refroidissement^ l'injection au moins erratique 
de certaines parties des téguments, et principa* 
lement Todeur dite cadavéreuse. Il ne s'agit pas 

17 
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de ccll<; oilciir cjiii se prOsfiKc loralemcDl dii^ 
ceiiaiiici miiiailies dtrs avatil U mon ; je pari 
de CPile odt:ui- sui ge/ietts , connue disent 
cbiiiiUu-s , (|ui, quand clic se joint A ceiiaiq| 
caraclèrvAniëmc équivoques de ladèeonipositit 
cadavérique, la déiéle consiammcni. 

Noua ne relèverons pa» la dilfïc-titlé lirée dtt 
soninu-suécesïiiires pour lu con^iriictiondtsélu 
blisseiiieiiu d'exposition et leur admini:itrniioar< 
nous avons déjà fait voir que, dans les eomtniH 1 
□es de peu d'importance eu ê^ard A la nopula-J 
lion, ces depcii»eH sont minime*». Llles s'élêvei 
à 1» vérité avec riiiipurlauce des localilég,jusqu1k 
Paris, où elles acquièrent leur maximuiu de dév«- 
loppemeiil; mais nous avons indiqué eommeol 
on jioiiviiit y l'aic' fat'* :;ans (jrcvcr ni l'Iùal ui 
. les communes, et nous ne craignons pas d'avan- 
cer ici que les conseils municipaux rencontre- 
ront partout des adhésions spomyoées qui seront 
fructueuses au delà des besoins, tant est vive- 
ment désirée et impatiemment attendue la ré- 
forme lé(;islalive concernant les inhumations I 

Mais où trouver des hommes qtti voudraient 
se charger de la fonction de surveiller des cada* 
Très , si ce n'est dans celte classe d'individus 
manquant tout à la fois de rinslruction, de la 
ssnsibilité et du zèle nécessiiires pour remplir d« 
pareils devoirs?... 
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En Allema{][ne, on Irouve ces hommes, et Ton 
ne s*en plaint {jénéiMlement pas. Mais j'ai pré- 
venn cette difBcullé en incliquant, pour remplir 
ces fonctions, des religieuses chez lesquelles la 
sensibilité, l'instruction et le zèle ne font jamais 
iléfaut. Ce sont là des fonctions essentiellement 
du domaine des femmes en général, et^e cellçs 
consacrées en religion particulièrement. 

Oui; mais les personnes que vous indiquez ne 
perdront-elles pas bientôt ces qualités par la ra- 
reté même des cas où ellesaurontà se produire?... 

En vérité, avec une argumentation pareille, 
nous dcHons qu'on puisse jamais établir aucune 
institution d'aucune sorte. A coup sûr, celle qui 
nous occupe en ce moment est de toutes la moins 
susceptible de se laisser gâter par Thabitude. En 
effet, le spectacle de la mort a beau se présenter 
sans cesse, sans cesse il réveille en nous le senti- 
ment de notre mortalité; et chacun sait que lors- 
que ce sentiment se réveille dans le calme et la 
solitude, il nous domine d'abord et nous ab- 
sorbe bientôt au point de ne laisser que bien peu 
de prise à Ihabitude, à moins Je prendre pour 
elle cette espèce detourdissemcnt que fait naître 
Tobservation soutenue, ou la forfanterie , qui 
affecte de jouer avec ce qui effraie le plus au 
monde. Les pieuses et saintes filles chargées de 
surveiller la mort le feront en vue de lautre vie, 
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et leur zèle trouvera là un stiniulaiit loiijoun J 
assez puissant: eWea auioiit, eu outre, les visilct 1 
du directetir, le contrôle stipérieur du comité J 
d'inspection el les inspecteurs eux-mêmes. 

Oti deuinndc enfin, dans un langiige plein de 
dédain pour l'espèce bumaiiH!, on demande si, i 
pour nu malheur possible, et (|ui, en supposHnt i 
<]u'il se rénlise, peut n'atteindre qu'un moriboad, i 
un enfant déhile ou un vieillard dans la décré- | 
pitude, c'est bien l.i jteine de faire tant de frai$ I 
et de s'entourer de lani de précaniions? 

Nous avons ailleurs fait ressortir les chance* i 
nombreuses d'inhumations avant la mort soniJ 
J'empire d'une législation des décès telle que la j 
t6tre, et anssi eu égard an chiffre annuel de la J 
mortalité pour toute la France, Pour ne parler 
que de Paris en ce moment, qu'il nous suffise de 
consigner ici que, sui vant un calcul (i) que tout 
porte à croire exact, pendant la période de ; 83o 
à 1840, la moyenne des décès a été de a5,ooo 
par année; c'est-à-dire qu'à Paris seulement il 
s'éteint une existence toutes les ao minutes à peu 
près. Quelle chance effrayante pour une méprise 
à jamais irréparable dans cette ma<^se de décès ! 
M'oublions pas d'ailleurs que l'erreur, quand elle 
est reconnue, l'est presque toujours Fortuitement, 



(1) Cdoi deM.Cocbnr. 
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accidentellemeDt, et notre imafjiiiation sera épou- 
vantée par la pensée des victimes sans nombreqne 
la terre a pu engloutir vivantes. Quoi! vous pré- 
sentez avec un scepticisme dédaigneux, comme 
à peine probable, un malbeur qu'un homme ho- 
norable (i) vous prouve avoir été sur le point de 
se réaliser, à sa connaissance, 4^ fois en douze 
ans, et dont raccomplissement n'a manqué que 
par suite de refards dans les derniers apprêts 
funéraires ou craccid(*nts tout à faits fonnitsl 
Mais ceux dont on a précipité rinhumation (-s); 
ceux que rien n'est venu troubler dans leur cer- 
cueil, ceux-là se sont réveillés au fond de leur 
sépulcre! Quel en est le nombre!.-, qui le 
sait ! .. Et le décès de tous ces infortunés avait 
pourtant été olficiellementconstalé (3)!... 

Vous avez regret à tant de précautions pour 
un enfant débile ou un vieillard décrépit! è. 
l'instar de ce farouche législateur (4) qui ne 
laissait la vie qu'à ceux qui y entraient vigoureux 
et sains, voudriez- vous donc condamner à la 
mort, et quelle mort ! tout ce qui n'a ni jeunesse 
ni santé? Mieux vaudrait cent fois imiter ce sau- 



(i) M.'Le^iiero. 

(a) Sans sortir de la Irgaliié toutefois. 

(3) Ou (lu moins il a dû Tétre^ car nous affirmons pour la se* 
coDde fois qa*il De Test pas toujours dans les campagnes. 

(4) Ljcurgo*. 
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riBnnil^s de .'lOii 6;icl Enfin,' 



qu'csl-ce que celte piii'cimoiitc liidcuse qui scm- 
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constdcrei' quelques >oiiiiiieit sans impor- 
lance au-ilc.S5u» de liivie d'tin liooime, qiiediii-je. 
de milliers d liomnies, purcc qiin diiiis l'bypo- 
ifaè^e ils lie ioiil Jii vi(]oiii-ciix ni Jcutics (i)? 

Touies les diffiiiiliés qii« l'ou oppose »ont de 
Oelle force; cllos ne siiurntfnt prôvuloii' p\nv 
loD^lt-'iiips coiili-e rérnbli$8ci)ieiu des niesiii'Mt 
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les ciilcrri-mcDls avaiil 



propre; 

mort. Le délai de 72 hrurcs sera adoptii comi 
la seule modification légiHlalive qui soit en 
ooni avec la oaliirc til qui réponde h louieg tes 
m«ceptiliiliti''s. Il n'est d'ailUîtii-s qu'un retoiirnux 
usages de l'aDliquilé; noire introduction en fuit 
foi. Moïse prescrivait de garder les cadavres 
pendant //■owybuM (3). DaprèsHorodote, il était 
défendu aux Égyptiens d'enterrer leurs Diurts 
avant le quatrième jour du décès. Les Persfs 
avaient porté encore plus loin la durée de l'ex- 
pcsilion. Les Romains revêtaient te corps de ses 
plus beaux habits, et l'exposaient sous le vesti- 
bule de la maison mortuaire pendant l'espace de 
trois jours, le confiant à la surveillance d'an gar- 



. ue .^^^ 
ii-«s J^H 



[t) Lilipie, De* fuDerailles cbei l«9 ancieni (QainiitlKn). 
{1) Vojn J'ailleuii la tbIcut de crtte hjpoibète (Taprèi le* 
deux Biamples qui lûiteat, prii epcre braucoop d'Htrei. f, Boar> 
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dieil cbar{;(^ de chasser les mouches et de $*as$u- 
rer s'il ne donnait pas si{Tne de vie (i). Avant les 
Romains, les Grecs pratiquaient Texposition du 
défunt pendant 72 heures. En un mot, tous 
les peuples ont cherché à se prémunir contre les 
chances de l'inhumalion avant le décès, et de 
tout temps les signes de la décomposition à son 
début ont été regardés comme le signal du mo- 
ment où il devient nécessaire d'isoler pour jamais 
les morts des vivants. 

En conséquence, nous proposerions à Tauto* 
rite compétente un projet qui modiBerait ainsi 
qu'il suit la législation existante sur les décès. 

{ XI. — Réininé du projet de rëviiion de la législation des d^cèi. 

Article l*^ Aucune inhumation ne sera faitt 
sans une autorisation, sur papier libre et sans 
frais, de Tofficier de I état civil^ qui ne pourra 
la délivrer qu'après la constatation du décès pai* 
un homme de fart^ et que soixante-douze 
k^ures après la déclaration du décès, hors les cas 
prévus par les règlements de pohce. 

Art. a. Il sera construit près de chaque cime- 
tière un établissement destiné à l'exposition des 

dot, déjlk cloue dans son cercueil, en est retiré TiTant et poursuit 
sa carrière pendant quarante- six ans, plein de Tigueur et desanlé. 
— > Picard de Maillerais rerient i la vie après trois jours de mort 
a|ipa#eute, aC na BMurt en réalité que seiaa ans après. 
(1) Idem» 
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cor|)s jusqu'à fX|)it'alioij lUi délai 6xé par l'ai'ticlo | 
précédent (i). 

Ai't. 3. L'c.N[joKilion sera faculmiive. 
'. Art. 4. En uiénie temps que la décUraiioii du:,l 
ilécè:i, il sera dunné avis ù l'autorité couipéleolC, : 
par la fiimille, de son lutenliou de garder on À 
d'exposer le défiinl. 

Art. 5. Si la f'aniille déclare vouloir [garder IftJ 
corps dans le domicile mortuaiip, la vérificalioa j 
du décès au la lieu daus les soixante-douze lieu* 
res, et l'inliumalioii après ce terme (a). 

An. 6. Si la famille exprime l'intention deJ 
livrer le cor}» à l'exposiliou, il pourra élrc pro- 
i it la vérification du décès /louze heures 
Hprès la déclaration, et aux funérailles dans tes 
vingt-quatre heures. 

Art. 7. Tout corps exposé restera en cet état 
jasqu'à constatalion de la présence des signes de 
la décomposition. 

Art. 8. Il sera donné avis à la famille du jour 
et de l'heure de l'iobumalion définitive de tout 
corps soumis à l'exposition. 

(f) LaTrey le proposiii dViahlir nne chambre d'attenia aux 
iDvalklet. (Jnlia Fanianelle.] 

(>} Il reate loujoun luui-entendu qus dant certaioi cai préro* 
par les règlement! de police, Vinbumalion pourra ivoir lien à 
une époque |ilu9 ou miiiiis rapprochée Je b inurt, aioti que c«ta 
H praiique maiuMiiaot diini let ea*, par eicmple, où la puUéftw- 
lion ■• déclare Irèi promplenifnL 
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§ XII. — Mesures relatives aux autopsies. 

il me reste actueliement à combler une lacune 
faite avec intention pour ne pas interrompre 
rencliaînement des diverses parties qui consti- 
tuent mon travail. Il s'a{îit des autopsies en {jé- 
néral, et de celles pratiquées dans les hôpitaux 
plus spécialement. 

Il semble, au premier abord, que rien ne doit 
être plus facile que de faire pénétrer dans ces 
établissements la réforme ré{;lementaire dont 
nous venons d esquisser le projet. Là se rencon- 
trent néanmoins des difficultés que nous n*avions 
point prévues. La plus sérieuse nous est suscitée 
au nom de la science ; nous la discuterons avec 
tout Tintérét dont elle est dif^ne. 

Lanatomie patholo(;ique, ce flambeau de la 
thérapeutique, ne peut seclairer elle-même et 
progresser qu'à la condition d explorer après la 
mort les traces de la maladie qui Ta déterminée. 
Or, ces traces seront retrouvées d autant mieux 
marquées qu on les recherchera eu un moment 
plus rapproché de celui où la mort est survenue. 
Le terme légal de vingt-quatre heures, insuffisant 
aux yeux de Thumanité, est déjà pour la science 
un délai trop long en beaucoup de cas (i) ; que 

(i) Pour Doos senrir des eiprestions de M. CruTeilbier, dans 
reotrctîen qtie nous atont ea avec lai sur ce tujel, « ne signifient 
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sera ce donc , s'<5(i'ifitt J'avance ceux de uos 
cou frères qui eotiiiaissoiJl le [ilamlctiolre Irnvail, 
que sri'ft-cr (|uand il faudra (\ue la xcieuce mis- 
pende ses iiiveslif>alinnN prudanl une période 
double ou li-ijile ? 

Sfinonvnoii» donc ici itaus la dcsolnttlr attri*- 
noiive de sacrifici' la science aux ititéréls sjicrés 
de ]'lium;iniro , ou i'Iiumaiiilr à la scieucc ?... 
Non, beiiifusemenl ! 

Ombres vénéréesde Bruhier, de MorQ)i]*Di, d« 
Winslow, de Btchat , de Nyslen , de Hufcland , 
de Tboiii'ct (r), de .luliii Fooinnelle, dhei-uous 
si dans vos tnivaiix pour délivrer la lerrc du 
fléau des inhuniniiotis précipitées, lesdroMsde 
riiiimaiiilé ne firrenl point sans cesse associé* 
dans votre pensée ^ ceux de Is scleDCfi dàat 
TOUS fûtes les amants si passionnés et quelque- 
fois les martyrs ? 

« La peur inspira seule ces travaux entrepris 
lu déclin d'une vie épuUée looj'temps ivaaf «t 
fin parl'excès de l'étude. » Oe langage, presque 
iooonveoant, est celui de beaucoup de médeciiM 

rien du tout tu général, tfuand on Iti pratiijue tiingt-ifuatre heuret 
ûprit la mort. • 

I) TIh>uit( BTiitramarqn^, sn exiluinani leicorpi an ciaelUrt 
44* Innocant», que beaaconp étaient dam dai «iluMiaB* fal 
donnaieni lieu de croire qu'ils avaient été eDlcfrëi vi*an(i. Il en 
fui ti frappa, qn"'! en fit t'ubjel d'une elaut« patlicDhère da^ 



^ 
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fort estimables d ailleurs. Eh quoi I ceux qui 
épuisent leur vie à rechercher les signes de la 
mort, et la trouvent enfin pour eux-mêmes en 
face du cadavre qui servait à leurs études, vous 
osez les soupçonner d'une «pusillanimité puérile! 
Non » quand ces martyrs de la science ont 
avoué leur impuissance à déterminer avec cer- 
titude la présence de la mort, ils l'ont fait 
avec la conviction qu'ils ne portaient aucune 
atteinte aux progrès de lauatomie patholo- 
gique. 

Telle était déjà notre conviction en quit- 
tant le sol de cette Allemagne illustrée par 
tant de célèbres anatomistes. Afin de nous 
assurer jusqu a quel point nous étions dans le 
vrai, nous nous sommes mis à recueillir en 
France, à Paris surtout , les avis des plus célèbres 
praticiens. Tous , il faut le dire ici bien haut « 
tous appellent de leurs vœux une réforme capa- 
ble de concilier, à la satisfaction générale, les 
intérêts de la société avec les nécessités d^ la 
science, qui, en définitive, tourne toujours à 
son profit. 

Or, nous pensons avoir approché du bu^ 4dps 
le projet suivant. 

On peut ranger dans trois catégoriel tous 1^ 
C9S relatifs aux autopsies cadavériques. 

I* Ceux qui 8^ rapportent i la médecine lé- 
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Raie ; a" les iiiitopsîes pi-ntifjuncs à la denifinde 
des familles ; 3' toulcs k-s ouvertures de corps 
exéculécs diins les bùpita'.ix. 

1" Les ci reçus lance s dans lesquelles Injustice 
fait opptri ù lu uu^decinc l<^('iile sont i-elalîves à 
des personnes ayant .succombé soit à dos |ilaics 
de diverses uatiires, soit k IVinpoisMinnemeDl, 
soit niéuie à la simple mort subite, quelle qtiea 
8oil la cause (i), 

Dans tous ces cas ii c&l hiin d'être sans impor- 
tance que tVxiimcn nécroscopiquc ait lieu en UQ 
nionient i-ap|irocbé de celui de la mort. Néan- 
moins, les l'urmalitt^s It^Qales à remplir, le temps 
d'ordinaire consiilérable qtii s'écoule avant que 
la jtisliec soit iufuniiée, les piétanlions dont 
elle cntonrc les autopsies qu'elle requiert, enfia 
l'état actuel de la science , sont des garanties 
suffisantes pour pré%'enir toute espèce d'opéra- 
lion sanglante sut- un corps qui ne serait pas 
coiiiplélemenl inanimé , comme aussi pour 
fournir les données nécessaires à la constiiialion 
d'un crime s'il y avait lieu. Il n'y a donc dans ce 
premier cas rien à cbanger à ce qui se pratique 
aujourd'hui. 

a" Il arrive souvent que la famille qui vient de 
perdre un de ses membres désire être 6xée bien 

(i) ToDiei lei aiphyiiet, quelle (|u'«n toil la canw, la apo- 
plaiiti, Me,, ranlrent Aaut cet divenei daiM*. 
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positivement par une autopsie sur la nature de 
la maladie qui a déterminé la mort, soit pour 
sassurer du caractère héréditaire qu'elle peut 
avoir, soit, comme nous Tavons vu plusieurs 
fois 9 pour se prémunir contre la malveillance 
qui peut^ tôt ou tard, éveiller des soupçons 
odieux sur la cause réelle de la mort (i). 

Dans ces {graves circonstances, il y a à conci- 
lier les intérêts dune prévoyance justement 
conçue avec ceux de Thumanité, en n'expo- 
sant pas, comme dans le cas de Tubbé Pré- 
vost, une personne encore pleine de vie à la 
perdre au milieu des an{;oisses de sa propi*e 
autopsie. 

On y arrivera sûrement en se conformant aux 
mesures suivantes : 

1^ A moins de sign(?s de décomposition évi- 
dents, il ne pourra être procédé à une autopsie 
que dix-huit heures après la déclaration du décès. 

a* Dans tous les cas, 1 autorité compétente de- 
vra être préalablement avertie. 

3^ Dans tons les cas également, Tautopsie ne 

(i) Une jeune fille raeurt presque subitement à la suite d*une 
perforation spontanée de l'estomac. Sa mère passait pour être 
très dure à son égard. Ou la croyait si mtillieureuse, qu'il échappa 
i quelqu'un, en présence du cadavre, de dire tout haut qu'elle 
s*était empoisonnée. De là à dire qn*on l'avait cropoisouoée, il d'y 
avait pat loin. La famille décida un examen nécrotcopique, qui 
mit fin à tont eu révélant la caate de la mort. 
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pourra avoir lieu qu'en présence d'un officier de 
Tétat civil, et après une consultation entre le 
médecin qui a traité la ilernièrc maladie, le mé- 
decin vérificateur des décès et un troisième laissé 
au choix des deux premiers. 

4* Si le médecin vérificateur se trouve être en 
même temps celui qui a traité la dernière ma- 
ladie, il ne sera considéré que sous ce dernier 
rapport^ et il deviendra nécessaire d appeler le 
médecin vérificateur le plus voisin. 

Si Ion se plaint de ce que Texécution des me- 
sures que nous proposons ici doit entraîner les 
familles dans beaucoup de frais et d embarras, 
nous répondrons d abord qu'on ne peut entourer 
de trop de garanties un acte de cette impor- 
tance; en second lieu, que les familles qui se 
trouvent dans le cas eu question ont générale- 
ment l'aisance, sinon Topulence, et enfin que 
pour celles qui seraient dans Tindigence, les mé- 
decins se montreront, selon leur habitude, aussi 
désintéressés que dévoués dans rexercicede leur 
noble et sainte profession. 

Abordant enfin la question des ouvertui*es de 
corps daus les hôpitaux, nous ferons remarquer 
avant tout que, malgré les recherches auxquelles 
nous nous sommes livré à ce sujet, il nous a été 
impossible de trouver un seul cas de mort ap- 
parente prise pour la mort réelle, et suivie d ac- 




PM9n OE RÉFORME LÉ6I6LAT1TE. 271 

cidenU, dans aucun des hôpitaux de Paris (i). 

Est-ce à dire pour cela que Terreur y soit im- 
possible? Non, sans doute. Dès lors, rieu ne doit 
être négligé de ce qui peut la prévenir. La vie du 
pauvre sera respectée à Tégal de celle du ricbe, 
et le corps d*un indigeut qui succombe dans la 
sallç d un hôpital, gardé avec les mêmes précau- 
tions que celui de Topulent qui expire dans son 
palais, jusqu'à ce que la mort les ait frappés Fun 
comme lautre du sceau manifeste de la décom- 
position. 

11 n est pas un cœur sensible qui ne soit at- 
tristé à voir la manière indécente, pour ne rien 
dire de plus, avec laquelle on traite le malheu- 
reux qui meurt dans un hôpital. Il a à peine 
rendu le dernier soupir, que son cadavre, en- 
core chaud, est précipitamment enlevé du lit 
mortuaire pour être jeté sur les dalles humides 
d*un pavillon isolé, où il attend pendant vingt- 
quatre heures la visite suprême du médecin qui 
doit venir interroger la mort. 

Rien n'est facile pourtant comme lexécution 
d'une mesure propre à mettre un terme à cet état 
de choses, et qui se résumerait dans le projet 
suivant : 

I* 11 y aura dans chaque hôpital ou hospice 

(i) M, Yelpcao nous a conBrmé dans notre opinion i ce sujet. 
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tiaus Inquelle seront déposés tous les corpsjus- 
qn'à ce qu'ils soient rôclamés par le» t'aiDillesou 
transportés dan* le pavillon des autopsier. 

a° Chaque corps sera miiui des appareils de 
sûi'Cté adoptas dans tes ciiiblisseinenls pr^ des 
cimetières, el tous ensemble placés sous la sur- 
veillance d'tuie ou de plusieurs sœiil'S. 

3" Sauf les cas de décoiuposilton nnitcipée 
bieu niauifesles, les corps devront spjoiirnpr an 
moins qin[i/.e lieiiiTS diuis l'obitoire. 

4° Ce diilai o.ipiré, un corps tic sera livré à 
l'aulopsic qu'après avoir été eoiimis à l'cxamcu 
siniultanc du médecin dans le service duquel li 
défunt a succombé, et d'un auli-e médecin dtê 
même Itojiilal, i.iu, à son drl'aiil, du méJcciti vé- 
rificateur de la localité. 

Telles sont les mesures instamment réclamées 
par une pbilanllii'opie éclaïiée. el que la science 
ne siturait désavouer. Nous eu avons pour pa- 
rants ses interpiTtes les plus renommés; leur 
assentiment nous est assuré, et ce que nous propo- 
sons ici n'est que le résumé fîdéle de nos entre- - 
tiens répétés avec un grand nombre des médecins 
les plus recommandables par l'honorabilité nu- 
lantque par le savoir. 
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J XIL — Revue générale. 



Encore un mot et nous finissons. 
Ce serait se tromper étrangement que de 
croire que dans notre plan, les obiioires ou mai^ 
sons dattenle reposent d'une manière absolue 
sur la décomposition cadavérique, comme carac- 
tère infaillible de la présence de la mort. Non , 
la mort , dans Timmense majorité des cas, nous 
lavons dit, n*a pas besoin, pour se révéler avec 
évidence, d être toujours soumise à celle épreuve 
extrême. Elle a d'ordinaire son cortège de sym- 
ptômes au milieu duquel on la distingue avec 
autant d assurance qu'on le ferait d une maladie 
bien tranchée se présentant avec ses caractères 
dits patbognomoniques. 

A nos yeux , les obitoires sont une mesure 
complémentaire de celle de la constatation des 
décès, une garantie contre une erreur possible, 
et enfin un service sans prix rendu à la popula- 
tion des grandes cités et à celle des campagnes 
en même temps. 

Expliquons-nous. 

N'est-il pasd*une indécence révoltante, pourne 
rien dire déplus, de laisser un cadavre séjourner 
pendant trente heures , et quelquefois plus, au 
milieu d'une famille et dans un espace souvent 

18 
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si étroit, (ju'eu bonne hyf;ièuc il devrait à peine 
stifiîrc à une seule personne eti santé. 
Écoutez plutôt. 

J'ai vu à Paiis le cadavre d'un pauvre con- 
cierge, père de trois enfauts, séjourner pendant 
un jour et une nuit au milieu de ses enfauls qui 
jouaient, riaient , se disputaient el se frappaient 
sous les yeux de leur pauvre mère en pleurs. 
lie plus jeune mangeait et dormait couché sur le 
lit où gisilit le corps déjà en état de putréfaclioa 
«eosiblc. Ce spectacle, que je n'oublierai de ma 
vie, se passait dans un espace si étroit, que pour 
m'y arrêter, il a fallu t-n Taire sortir inomeatanë' I 
Linent la sœur du défunt ; si peu éclairé , qu'âpn 
' midi on n'y dislin{;uait les objets, même volui 
neux , qu'avec quelque difficulté ; et eafia si 
liumide, que l'un des murs dégouttait l'eau. 

J'ai vu, pendant l'épidémie du choléra de 
1849. rue d'Amhoise, n" 4, le cadavre d'un res- 
taurateur séjourner dans une petite chambre de 
l'entre-sol pendant trente-deux heures, au milieu 
de sa femme et de ses deux grandes Biles, toutes 
trois frappées de l'épidémie. C'est dans ce ré- 
duit, sous les yeux et presque au contact de ces 
trois infortunées, que le défunt a été enseveli, 
déposé et cloué dans son cercueil. 

J'ai vu dans un pauvre hameau des montagnes 
du Fuy-de-Dôme, cinq enfants , leur père et 
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laïeul, passer plus de 36 heures à côté du corps 
inanimé de la jeune mère, morte en donnant le 
jour à son sixième enfaut. Ce que j'ai vu se 
réalise chaque jour cent fois, mille fois, dans les 
campagnes et dans les (grands centres de popu- 
lation, A Lyon, par exemple, un des médecins 
de Tétat civil dans cette grande cité m assurait, 
il y a peu de temps^ avoir été trop souvent 
témoin de spectacles au moins aussi navrants. 

TVinstitution des obitoires serait donc un bien- 
fait inappréciable pour les pauvres gens logés 
si souvent en famille nombreuse, dans une pièce 
unique et d'ordinaire fort réirécie. De plus, elle 
donnerait une satisfaction entière à cette crainte 
si souvent hial fondée, mais enfin toujours respec- 
table, de Tinhumation avant la mort. Elle per-* 
mettrait en outre , à la justice, de trouver à toute 
heure et en lieu convenable, les^ victimes du crime 
quand elle le soupçonne. C'est plus qu'il n'eu 
faudrait pour en justifier et surtout en hâter 
rétablissement. 

Notre conviction intime est que rien ne peut 
en tenir lieu avec un avantage égal , et que cette 
institution peut seule compléter une législation 
des décès telle que la France la désire. Elle pré- 
vaudra lot ou tard , nonobstant la mauvaise vo- 
lonté des uns et les préventions des autres ; elle 
prévaudra inévitablement, parce qu'elle est seule 
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te remède radical à ce iléau des enleri'cmeDtxJ 
prématurés dont la seule idée gtace dVffmi. 

Nous avons cderchéà éviter les établ use ment»! 
mortuaires, tout en ne laissant pas sans reiuède.4 
le mal que nous combattons. Ed vérité, notisJ 
o'avoQS rien trouvé de satisfaisant. 

Peut-être pourrait-on exiger de chaque pro* I 
priétaire de maison dans les grandes villes, une j 
pièce spécialement destinée à recevoir lecorpc | 
de toute personne décédée dans cette maison. 
Partout ailleurs on pourrait rtablir dans nu lien 1 
désigné, près de l'église par exemple, comme J 
cela se pratique dans quelques proviocet J 
[il'Espagne , nu local approprié h sa destinatioD, f 
C'est là que seraient déposés, sur le vu d'un cerw 
tificat de l'autorité du lieu , les corps qui ne 
pourraient pas décemment être laissés au domi- 
cile mortuaire jusqu'au moment de l'inhu- 
mation. 

Cette idée sérieusement mûrie apporterait 
peut-être remède h nue partie du mal, mais à 
coup sûr ne le détruirait pas. Si l'oo vent même 
notre pensée tout entière, nous dirons que ce 
serait là une de ces demi-mesures qui, dans leur 
application, aboutissent presque toujours à faire 
ressortir le mal bien plus qu'à le guérir. Quoi 
qu'il en soit, nous la livrons aux méditations du 
l^islateur. Pour nous résumer, nous dirons : 
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1^ Qu'une constatation des décès par les mé- 
decins dans toute la France est la première et la 
plus urgente des mesures à introduire dans une 
nouvelle législation des décès ; 

a* Que cette constatation est excessivement 
difficile, sinon impossible, sans une prolonga- 
tion du délai de vingt-quatre heures entre la dé^ 
claration et Tinhumation, comme cela a lieu 
aujourd'hui ; 

3^ Enfin, que cette prolongation elle-même 
rend absolument nécessaire rétablissement des 
obitoires. 

En un mot : constatation des décès sous la 
responsabilité des médecins; prolongation du 
délai entre la mort déclarée à lautorité et Finhu- 
mation ; maisons de dépôt : voilà trois choses 
qui, à nos yeux, s enchaînent d une façon telle* 
ment rigoureuse, que décréter Tune sans les au- 
tres, serait paralyser d'avance les résultats d'une 
mesure générale, si impatiemment attendue de 
tous. 

Telle est notre conviction, basée sur des mé- 
ditations et des travaux soutenus pendant un 
grand nombre d*années. Puissions-nous la faire 
partager à tous ceux qui nous hront. 
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TROISIEME PARTIE. 



Semblable an soleil, dont les premier* et lesder- 
niera raytii)!^ ue sont encore ni II- jour ni la nuit, la 
vie s'établit et 8<^(eiiU sans manifester avec évî- 
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course. La mort, en se substituant à la vie, pro- 
cède en certain^cas avec une lenteur et une sorte 
de dégtiisemciii (|u) ont été plus d'une fois fu- 
oestes, en portant h délaisser comme d^cédéës 
l«s personnes qui ne IV'taient pas encore. 

Occupons nous duoc de cet état de vie latente 
que nous nommerons mort inlermédiaire, à l'ia- 
star de Thierry, et des moyens de prévenir le 
délaissement des malades en cet état. 



CHAPITRE PREMIER. 

SB LA HOIT IHTBRMfiDUIRB. 

Vers la fin des maladies organiques qui doi- 
vent se terminer inévitablement par la mort ; dans 
les cas d'épuisement sénile; dans ceux plus fré- 
quents d'atonie générale consécuiive à des étals 
morbides de lonf>ue durée et destinés à un- issue 



DE LÀ MORT INTERMÉDIAIRE. 279 

funeste, le malade s'éteint lentement, à petit feiiy 
pour employer Texpression vul{]aire ; la vie se- 
cbappe en lueurs intermittentes et qui devien* 
nent de plus en plus pales et distancées jusqu'au 
moment enfin où le dernier rayon, se réfugiant 
en quelque sorte au centre d un organe profond, 
cesse pour jamais de vivifier la périphérie. 

Alors, pour les personnes placées près du ma- 
lade, et quelquefois pour un observateur même 
exercé, la mort peut paraître consommée, quand 
elle est encore incertaine. 

Et comment ne pas s y tromper, lorsque les 
signes qui la révèlent d'ordinaire se trouvent 
pour la plupart réunis? Le froid a gagné les ex- 
trémités, envahissant rapidement l'abdomen et 
la face ; les paupières se sont affaissées; le cœur 
a cessé de battre sensiblement et ne retentit plus 
jusqu'au pouls; la respiration, devenue intermit- 
tente, ne ternit plus la glace ; et depuis longtemps 
déjà la figure a pris laspect particulier dit hip^ 
pocratique. Lorsqu'on considère que tout ce 
cortège apparaît à la fin d'une agonie longue» 
consécutive à une maladie réputée incurable,8ai|$ 
autre issue qu'une fin plus ou moins prochaine, 
comment, encore une fois, ne pas prendre le 
change en pareil cas, et ne pas considérer comme 
déjà trépassé Tinfortunc qu'on s'accoutumait 
depuis longtemps à voir sur le seuil de la tombe? 
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Dnmtnf^ par cette impression, nn s'éloigae,|l 
abandonimiU à liii-mème l'agonisnni qui atiraif^V 
si {jraiid besuiu d'une goutte d'eau pour l'afiit^ 
chir ses lèvres desséchées par la fièvre. Heureux à 
encore quaud on ne lui rejette pas sur ta face I9 i 
drap qui le recouvre!... car alors, l'air venant ài 
manquer à une poitrine déjà impuissante, la 
mort pénètre par une asphyxie rapide, et tout 1 
est fini. 

Et qu'on ne nous objecte pas que les penoi» 
nés placées près des malades à leurs deroîcral 
moments ont pour elles, ou l'expérience qui sait i 
distinguer la vie de la mort, ou la tendresse quij 
y supplée par sa persévérance. 

L'erreur est ici tellement facile, le temps pa*^ 
raU si long, et le spectacle est si déchirant, qu'il 
n'y aurait en effet que le dévouement le plus 
tendre, capable de tenir la place assez longtemps 
pour s'assurer du moment où la mort n'est plus 
ÏDcertainc. Mais les personnes les plus chères au 
mourant s'éloignent le plus souvent à l'approche 
du moment suprême (loin de nous la pensée 
d'un reproche), des mercenaires restent seuls, et 
rien ne les retenant plus après la mort présumée, 
le mourant est livré à l'isolement : témoin, eu 
rouvrant la paupière, de l'abandon dont il est 
l'objet, s'il a la conscience de son état; et s'il en 
est privé,- torturé peut-être par la fièvre, mds 
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aucun soulagement. II peut donc mourir enfin 
dans les angoisses morales ou physiques, ao, So, 
60 minutes et quelquefois plus, avant le terme 
naturel de sa maladie; et le vérificateur, quand 
il en vient un, trouve un cadavre que Ton s em- 
presse de livrer à lensevelisseuse, sans même 
soupçonner que le malheureux trépassé avait été 
délaissé comme mort avant de 1 être en réalité. 

Et qu on ne dise pas que nous faisons des ta* 
bleaux à plaisir, que le mal est loin d*être aussi 
grave que nous le représentons, et qu'enfin les 
exemples sont plus rares que nous voudrions le 
faire croire. 

On verra plus tard que nous n'exagérons rieni 
et que si lenterrement en état de mort apparente 
est plus rare qu on ne le pense généralement, 
Tensevelissement, ou tout au moins l'abandon 
avant la mort consomméci est au contraire plus 
commun qu on ne le croit. 

Mais n'anticipons pas. 

Nous nommerons mort intermédiaire ^ cet état 
dans lequel la vie générale ^ plutôt épuisée que 
finie, simule la mort absolue. 

Thierry, que je sache^ est le premier et, je 
crois, le seul qui ait signalé cet intervalle, si sou* 
vent méconnu, de Tagonie à la mort consommée; 
mais il Ta fait de manière à indiquer à d'autres 
une tâche à remplir, plutôt qull ne l'a remplie 
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lui-iiiùnip. Celte dette coiilraclée par Thierry, ] 
DOiis allons iiouï efforcef île racqt)illtii', 

En géuéi'at, tonte mort coa&ccittivc à une ina- 
latlie n'est à son débnt qu'une mort imparfaite. , 
La nature, dans ces cas, semble vouloir imposer i 
à la mort un certain lemp^t pour achever MO i 
œuvre, l.a durée en est comiumiément trê* i 
courle, et le plus souvent en raison iuver«e de ■ 
celle lie la maladie. On peut en Bxer te com- 
mencement à \a fia de la^joDie, et la 6a â Tétai 
de mort confii-mt-e. 

Mais ou conçoit sauit peine combien doivent 
être difficiles k saisir les deux points exlrèma»' I 
de cette espèce de halte que paraît faire la mort J 
avaut d'acbever sa victime. 

F.ssayons de répandre quelque lumière dao 
cette obscurité. 

La iutte de loute une vie contre les agents 
extérieurs qui l'ont sans cesse attaquée ne s'a- 
chève pas d'ordinaire sans donner lieu à une 
série d'efforts violents, qui produisent ua spec- 
tacle dont les plus aguerris ne peuvent pas tou- 
jours soutejiir la vue. Cette crise suprême a 
reçu le nom d'agonie. 

Depuis tant d'années déjà que nous vivons en 
quelque sorte avec la mort, il n'est pas étooaant 
que, sans êlie plus brave que titnt d'autres, oous 
ayons trouvé dans l'habilude ia force uécessaire 
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pour assister de saqg-froid à ce terrible specta- 
cle de l'agonie. 

Elle est loÎDi d'ailleurs , d offrir des phéno- 
mènes constamment les mêmes* 

Nous avons sous les yeux , en traçant ces li- 
gnes, un jeune homme de vingt-huit ans, phtbi- 
sique, arrivé à sa dernière heure (i). L'expec- 
toration est tarie; si vous lui faites articuler 
quelques mots pendant que l'oreille est appliquée 
sur le thorax en arrière, vous aurez à un degré 
rare le phénomène de la voix de mirliton à la 
base, et celui de la voix de polichinelle au som- 
met. La percussion est raisonnante comme sur 
un vase vide. 

Tout son être semble lutter contre la mort 
qui l'étouffé. Depuis plus ,de huit jours , l'or- 
thopnée à laquelle il est constamment en proie 
l'oblige à la station assise. En ce moment même 
il est sur son séant , comme pour faire bonne 
contenance jusqu'à la fin du combat. 

Vous le verriez les lèvres et toute la face 
bleues, le sang dégouttant des narines, le nez 
effilé, ses ailes dans un état de mouvement con- 
tinuel, la parole saccadée et caverneuseï la poi- 
trine haletante, la tête fléchie sur le thorax, l'œil 
animéi l'ouïe surexcitée; repoussant les odeurs, 

(l) M. Mor..., i4« rat Frockot» l'agonit t eonattncé «o prf- 
•fuef d« M. Ancir^l, fpjptit un cpDtalutioQ^ 
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demandant de t'aîr, de l'eau, du vin, tinon le I 
place à droite, à gauche, sur le dos ; s'agîtaut, se I 
couchant, se relevant, se couchant encore.. 
Voilà cinq minutes d'immobilité absolue, tout I 
parait fini et la mort consommée. 

Cependant l'oreille apprécie encore les bruits J 
du cœur; la sensibilité n'est pas tout k fait [ 
éteinte. 

Huit minutes plus tard, le froid est général, le ' 
pouls nul, l'auscultation la plus minutieuse ne 
révèle plus rien à la région dn cœur, tous les 
signes de la mort paraissent réunis, et pourtant 
l'infortuné vient de produire un mouvement de , 
commissure des lèvres et des ailes du nez. Nous j 
venons de réveiller un reste de sensibilité. Une 
minute plus tard, même phénomène. Au même 
moment nous retrouvons des frémissements au 
cœur. Ils disparaissent. Voilà cinq minutes que 
nous ne retrouvons plus aucun reste de vie. Tout 
à coup arrivent à la fois un suintement sangui- 
nolent aux narines, de la salive spumeuse à la 
bouche, un gaz fétide et des matières alvines 
semi-liquides par le fondement. 

En reveaaul sur cetle observatioD , nous 
voyons que de la fin de l'agonie à la mort par- 
faite, il s'est écoulé un temps considérable pen- 
dant lequel tous les phéootnèDes de la vie géné- 
rale ool été interrompus au point de simuler ta 
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mort certaine, quoique eu réalité elle ne le fût 
pas encore. 

Il nous a fallu beaucoup d attention et de per- 
sévérance pour découvrir quelques traces de 
vie, et il n est pas douteux qu'un témoin ordi- 
naire de Taffreuse agonie du jeune Mor... ne se 
fût hâté de s éloigner au moment où elle a com- 
mencé à se confondre avec la mort. 

Cette observation nous a aussi fourni locca- 
sion de faire une remarque qu'il est bon de pla- 
cer ici. 

Quelque temps après la mort certaine, quand 
nous appliquions loreille sur la région du cœur, 
nous percevions bien distinctement une sorte 
de crépitation humide, ayant la plus grande 
analogie avec les frémissements du cœur lui- 
même et pouvant certainement être confondue 
avec eux. Mais à mesure que loreille presse 
moins sur le thorax, cette crépitation est elle* 
même moins appréciable : et elle cesse de 1 être 
si Toreille est seulement appliquée sans com- 
pression. On voit, du reste, que ce phénomène 
est dû à la présence des liquides dans la cavité 
thoracique. 

Hieri nous avons pu faire obsen^er ce même 
phénomène à un confrère appelé en même temps 
que nous auprès de M. B..., rue de Ghoiseul, 
mort subitement d'une rupture du cœur, ou de 
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l'im (les gros Irouis aiti^riels. I«i mort datait j 
d'une deiiii- lie lire , fl une ausciiltalion super- 
ficiflle eùl certainement fait naître l'idée ipie la ( 
vie n'iJiflit pas cntièremeut éleinte. 

Nous venons Je citer avec quelques détails 
un eas dans lequel les derniers phénomènes de 
t'agotiic ont présenté une ti{>oe tie dOmarcalioa 
bien tranchée avec les premiers symptftmes de 
la mort générale. 

Voici au contraire une observalion qui n'ofTre 
rien de pareil, el dans laquelle l'état de mort 
générale apparente a diiréprèsde deux heures. 

Madame de S..., à l'âge de vingt-cinq ans, 
d'une constitution frêle et éminemment lym- 
phatique, éinîl depuis di\-liuit jours atteinte 
d'une fièvre typhoïde, avec forme adynamique 
très prononcée. Son état, jugé désespéré depuis 
le quinzième jour de la maladie, se prolongea, 
contre tonte attente, jusqu'à la Bn du dix-but- 
lième; dès le dix-septième au soir, tous les pbé- 
nomèues précurseurs de la mort très prochaiue 
existaient. I^es deux religieuses qui passèrent la 
nuit près de madame S... s'assurèrent plus de 
dix fois de son état de vie on de mort. Le dix- 
huitième jour, k dix heui'es du malin, voici quel 
était l'état de la mourante. 

Les membres inférieurs étaient froids, non- 
obstant tout ce qu'on avait pu faire pour les 
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réchauffer Le faciès hippocratique était parfait; 
le pouls inappréciable; la cornée recouverte 
d'une toile glaireuse qui avait été remarquée dès 
la veille. Cependant Texamen de la région du 
cœur permettait de constater des battements 
d'une certaine énergie relativement à l'état gé- 
néral. Quatre heures plus tard, les mêmes phé- 
nomènes étaient plus prononcés, si c'est possible. 
Au cœur, il fallait y revenir à plusieurs reprises 
pour pouvoir apprécier des battements extrê- 
mement obscurs et en quelque sorte intermit- 
tents. A ce point qu'il n est pas douteux, pour 
nousy qu'un médecin appelé pour la première 
fois auprès de madame de S... ne l'eût de prime 
abord considérée comme décédée. 

Cependant la sensibilité générale n'était pas 
entièrement éteinte. Il fut possible d'en avoir la 
preuve, et il y eut encore pendant deux heures 
environ quelques rares mouvements respiratoi* 
resy observés par les sœurs avec un soin tout 
particulier. 

Comme on le voit, ici il n'y a pas eu d'agonie 
apparente, et Vétat intermédiaire s'est prolongé 
pendant plus de deux heures sans que son début 
et son terme aient été appréciables. 

Nous pourrions multiplier les observations 
analogues aux deux précédentes, et prouver sans 
réplique : i* Que l'agonie est souvent si difficile 
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à reconnaîire, que nous croyons pouvoir avan- 
cer qu'elle manque dans beaucoup de cas. Ce 
n'est pas l'avis de tout le monde, il est vrai, mais 
tous les auteurs que nous avons consultés à ce 
sujet nous paraisseol avoir pris pour l'agonie 
Vétal de morC intermédiuire, qui, en vérité, n'a 
rien de commun avec l'afrontc telle qu'on l'en- 
tend. Cela est si vrai, que tous les médecins con- 
viennent, avec le père de la médecioe, que les 
signes mêmes de l'agonie ne doivent point dis- 
siper une dernière lueur d'espérance: les épidé- 
mies de choléra l'ont souvent prouvé, et indi- 
quent avec raison les soins réclamés par Tétat 
^'agonie (i), taudis que l'état de mort întermé-iJ 

\ (i) Oo enIretliMiI une ilmosphère pure ci (fmpFrée autour de 
l'a^oniiiiDt ) ou rëctiuffe les parliei qui le refroidiiMnl, »( en 
mtoie (empt on le déliarrasae de loul vêlement lupertla qui gé- 
nérait par eon poiiU les mouvenienti respimloire! ; on appuie 
bien sei épaulei lur des coussins, en redrnsinl ta tite el la ren- 
■erianl un peu en arrière, daus le but de diminuer les difficullé» 
de la respiration. Si quelque linmeur remplit la boucte ou obstrue 
les narines, on l'enlÈTe leilemenl. On a soin de tenir un linge 
IOU9 les ouvertures nalurrllfs, qui sont souienl alors salies d'ex- 
crémenls. Il convient d'éloigner de l'agonisant les acceota de la 
douleur et les scènes de désespoir. On lui prend les tnaia* pour 
let réchauffer, ses pieds pour les frictionner. On lui donne, l'il 
peut avaler, quelques cuillpréei d'une potion cordiale; on lui fait 
flairer des alcools aromatiques. Mais pourquoi, dira-t-OD, prolon- 
ger le supplice d'un agonisant ? Pareille exclamation n'échappera 

menti une personne qui lui fut chère. D'ailleurs il ne t'agit p» 
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diaire bien établi est de sa nature un état déses- 
péré qui, en tous cas^ réclame tous les soins et 
toutes les attentions commandés par Thumanité, 
quand ils ne sont point dictés par la tendresse ( i )« 
a^ Que lagonie est loin de se montrer toujours 
avec les mêmes symptômes. Ces symptômes, en 
effet, varient selon la nature de la maladie, râ(][e, 
le sexe, le tempérament de lagonisant. La lutte 
est généralement longue et terrible chez le jeune 

seulement ici de ce que le cœur nous inTÎle à faire, c'est l'expé* 
rience qui noils apprend que des agonisants ont été rappelés à 
la vie, et quelque rares que soient ces exceptions (surtout dans 
les maladies chroniques), il convient de se conduire toujours 
comme si ce bonheur inespéré était possible dans la circonsiaàcc 
présente. (A. Lagasquie.) 

(i) S'il en est ainsi, diront peut-être quelques uns, si, d*après 
▼os propres aveux, l'état intermédiaire conduit à la mort un peu 
plus tôt, un peu plus tard, pourquoi s*en embarrasser? — Noos 
aimons k croire qu'une aussi grande insensibilité pour les hom- 
mes est fort rare. Il faut répondre néanmoins, et nous repré- 
sentons : 1* que dans la mort apparente, le retour à la vie est 
assez fréquent ; que pourtant ces deux états se ressemblent beau- 
coup dans les commencements; a° que la dorée de Pétat inter» 
médiaire est très souvent peu connue et quelquefois fort longue; 
3* que la vie à quelque degré qu'elle soit, étant un dépôt sacré 
que nous tenons de la Divinité, on ne doit pas plus y toucher^ on 
ne doit pas plus Tabréger de quelques heures, que de plusieurs 
semaines, de plusieurs mois, on de plusieurs années. Gardons* 
nous donc de traiter comme de Trais cadavres, des sujets morts 
depuis peu, La plupart ne finissent entièrement que plus on 
moins de temps après les phénomènes de la mort. 

(Thiérj-.) 

19 
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Ile L-st ail t'Oiilrairc luoitiiIreeD dtirifrJ 



et ta intf!nsii('? cliez l'L-iifanl ci le vîeiUiiiil. 

30 Que dam l'agoaie bu-n caracirrist'-c tous \ei^ 
phénomèues de la via géuérule s'exajjèreDl en 
quelque sorte, tanilis qu'ils paraissrat éteints 
dans l'état inlemiédiaire. 

niclieraud vivait dît que, dans cet clat, I 
sens ^'oblitèrent vl s'éiei|;aent daas l'ordre snï- I 
vani : lu vue, t'ouie, l'odorat, le goût et le lon^J 
cher. Ctttc observation esld'unejustesse parfaite 1 
quant au toucher. Les expériences nombreuse 
que iiou!> avons faites à ce sujet ont doiiac un r 
sultal coDsianiment conforme au résultat de l'nb-^ 
scrvalioo de HicheraDd. On verra bieniôl le parti 
que nous avons tiré de celte cspèci: de survi- 
vance du toucher à tous les autres sens. (Voyez 
Dote F.) 

Mais s'il est vrai, sans aDcime restriction, que 
le toucher »oit le dernier des sens à s'éteindre, 
il ne l'est pas que les autres sanéantisseot dans 
l'ordre que nous venons d'exposer. Ainsi le goftt 
nousa paru généralement disparaître le premier, 
l'oufe ensuite, la vue en même temps ou peu 
après, et l'odorat enËa peisister quelquefois au- 
tant que le toucher, dont il a même été le sup- 
pléant dans certaines circoiistaoces. 11 nous est 
arrivé plus d'une fois, par exemple, de réveiller 
un reste de sensibilîf é générale en nous adressant 
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à lodorat, quand le toucher ue nous donnait 
qu un résultat assez équivoque. 

On nous objectera sans aucun doute les diffi- 
cultés qu'il peut y avoir souvent à distinguer la- 
gonie, de la mort intermédiaire ; qui sait ? on ira 
peut-être jusqu'à dire que cet état est une chi- 
mère que nous poursuivons à grands frais et qui 
s'évanouit quand on se croit en face. En tous cas, 
on ne manquera pas de nous faire observer que 
la mort intermédiaire étant un état désespéré, le 
mieux serait peut-être de le livrer à lui-niême| 
sans se préoccuper autrement de soins sans ré-' 
sultat, ou qui n en auront d'autre que de tour- 
menter un infortuné mourant. 

On voit que nous n affaiblissons rien. 

Et d'abord, les phénomènes qui caractérisent 
l'agonie sont, en général, si bien tranchés qu'il 
est presque impossible de confondre cet état 
avec aucun autre. Ainsi, lorsque consécutivement 
à une maladie aiguë ou chronique, vous serez 
témoin d'un état de surexcitation relative de 
celles des facultés intellectuelles qui ont pei*sisté 
jusqu'alors, ou même du réveil de celles qu'on 
croyait abolies; quand vous verrez les sens se 
troubler; la sensibilité générale, jusque-là eo- 
gourdie, s exalter d'une façon marquée; une cer- 
taine agitation se produire, etc., vous ne vous 
tromperez point en prononçant que vous êtes 
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en face (Vuu agouisant. Le (lambeau de la viêl 
icKe, avant de scteindre, une clarté plus vive.1 
Semblable à ces lampes mourantes, qui brilleotl 
ÎDstaotanémeut d'im grand éclat auquel succède 1 
l'obscurité la plus profonde, il semble que Ici 
principe du sentiment et du roouveineut se cott- ( 
sume par l'accroissement momentané de 1 enep- i 
gie physique et nioiale, comme l'aliment de l« 
flamme dans la lampe qui s'éteint ( i ). 

Si à cet éiat succède plus ou moins vite I 
tiuction, au moin!> a|;p;iretite, deriiitolltgence;ii I 
le goiîl est aboli , la vue perdue, Youîe incapabk 
d'être ébranlée, Xoljaciion trèsémousséCjle/oaJ 
ther difScilement appréciable, et la sensibilité^ 
Vgénéralc à peine susceptible de quelque excila>l 
tion ; si, à tous ces phénomènes se joîjjnent l'im- 
mobilité du corps, l'extension sur le dos, uoe 
pâleur mate de la face d'autant plus frappante 
qu'elle succède d'ordinaire à une espèce de teinte 
toute particulière à la figure de l'agonisant, la 
décoloralioQ des lèvres, l'abaissement notable et 
quelquefois assez brusquede la chaleur du corps» 
le froid presque glacial des oreilles, de l'extré- 
mité du nez, des pieds et des mains, l'âprelé des 
téguments, ou bien une sorte d'buraîdité vis- 
queuse, l'absence du pouls, malgré la persistaDce 
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des battements du cœur devenus intermittents 
avec frémissements dans les intervalles, la respi* 
ration de moins en moins fréquente jusqu a of- 
frir des distances de deux et même de trois mi- 
nutes; 

En ce cas vous n*avez point la vie, c'est vrai, 
mais vous n^avez pas non plus la mort con- 
sommée. 

Mais, dit-on^ vous faites là une sorte à'élat de 
raison^ dont vous n'indiquez ni le commence- 
ment, ni la fin? 

Est-ce que Tétat intermédiaire à la maladie et 
à la reprise de la santé, que nous appelons con- 
valescence, est un état de raison? Non ; eh bien, 
qu'on me dise le point où cet état cesse d être la 
maladie et celui où il devient la santé confirmée? 
Pourquoi n y aurait-il pas, entre la fin de la ma- 
ladie ou ïagonie et la mort absolue, un état tran« 
sitoire analogue à la convalescence? 

Mais nous n en sommes même pas réduit aux 
analogies, car il y a un phénomène spécial si* 
gnalé par M. Bouchut, lequel semble servir de 
point de départ à la mort intermédiaire : lapU" 
pille, généralement contractée pendant fagonie^ 
se dilate sensiblement au début de fétat inter^ 
médiaire. 

Seulement, M. Bouchut fait de cette dilatation 
un phénomène de transition brusque de la vie ^ 
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la raorl. Cela peiil être vrai dan* les cas de mort* 
jubiles, mais ne l'est pas dans le genre de morM 
dout il ei^l question ici. 

Eh bien, soît, dira-t-on ; mais pourquoi ne pas 
laisser sVteindre un malheureux ninriboud sans 
le tourtiienler encore de soins inutiles ? 

Est-ce le tourmenter que d'hiimecterses lèvre» 
desséchf'es, réchauffer ses membres qui se fjln- 
cenl, nettoyer sa bouche et son nez qui s'ob- 
slruenl, ou ses yens qui se moHilleo(?Qui nous 
dit que cette âme qui s'échappe n'est pas émue 
des derniers soins dont son enveloppe niorielle 
est Tobjet jusqu'au bout? Voilà pour le mou- . 
rant 

Mais vous, qnî assistez aux derniers instant* 
de la vie d'un père, d'une mère, d'un enfant 
adoré, ou d'une épouse chérie, ah! dites-nous, 
si vous pouvez, combien sont délicieux pour 
vous ces soins extrêmes que vous prodifjuez avec 
tant d'empressement à des êtres si chers, et com- 
bien serait cruelle la pensée que vous avez pn 
vous en séparer avant que l'inexorable mort vous 
les eût arrachés pour toujours! 

De tout ceci il résulte que la mort int.ermé~ 
diaire est un état transitoire placé par la nature 
entre la fin de la maladie ou l'af^onie (i) et la 

(i) Ce n'«st pn) asm riison que noui ijouloni ce nol. L'a- 
tonie nnnque en eFfei v 
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mort consommée, à peu près comme elle a mis la 
convalescence entre la maladie et la santé; et 
pour faire ressortir Tanalogie, remarquons qu'il 
est reçu en pathologie que toute maladie est ju- 
gée, en bien ou en mal, par une crise. L'agonie 
est la crise qui juge en mal. Si la crise eut été fa- 
vorable, la convalescence ; elle a été funeste, la 
mort intermédiaire, 

La mort intermédiaire peut-elle être mécon-: 
nue et donner lieu au délaissement avant la mort 
consommée? 

C est la question qui va nous occuper immé- 
diatement. 



CHAPITRE II. 

DU DÉLAISSBMEirr DES MALADES EN ÉTAT DE MOET 

INTEEMÉDIAIRE. 

Si nos derniers instants s*épuisaient toujours 
sous les yeux de lamilié, ou dans les bras de la 
tendresse, nous n'aurions pas à redouter un dé- 
hissement anticipé; mais le plus souvent les 
soins extrêmes que nous recevons nous viennent 
de mains mercenaires ou indifférentes. Heureux 
quand le dévouement religieux nous les prodi- 
gue; mais bien plus heureux encore si une im- 
patiente avidité ne s en charge pas ! 

Ainsi donc, soit impatience pour se délivrer 
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d'iii) siR-ctadc qui l'afflige eu l'i^vcillant cii lui le 
senliiiicut du sa propre morlalitc. soit sîuiplc- 
roeul par la précipitation qu'il apporte trop sou- 
vent dans tes actes les plus sérieux, l'homme, au 
mépris de la voix de la nature si éloquente ici, 
expose son semblable aux chances affreuses 
d'être considéré, el peut-cire de se voir Irailé 
comme mort, avant de l'être en rcatité. 

Ce genre d'accidents n'a pas encore éveillé 
l'attention de l'autorité, soit parce qu't léchappe 
trop souvent à l'observation, soil aussi, pourquoi j 
le taire? parce qu'd a été jusqu'à présent l'objet j 
d'une indifférence coupable, il est pourtant \ 
beaucoup plus fréquent qu'on Qe le pense en gé- 1 
néral, et il sera certainement mieux et plus sou- \ 
veut observé, quand il aura été signalé. 

Depuis que nous nous occupons de ce sujet, 
aussi ti'iste qu'intéressant, les exemples d'aban- 
dons anticipés nous arrivent en foule. Hier en- 
core, un des membres les plus distingués de l'A- 
cadémie de médecine m'apprenait qu'un dé ses 
plus chers amis, réputé mort avant de l'être, était 
depuis près d'une heure délaissé comme tel, lors- 
qu'un parent, arrivé en toute bâte de sou dép{ir> 
tement, se précipite dans sa chambre, l'embrasse 
et le trouve avec un restant de vie. Il expira près- 
qu'au même moment, il est vrai; mais qui cous 
assure que des soios continués avec une penévé- 
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rante intelligence n'eussent pas prolongé plus 
longtemps cette précieuse existence? Notre vie à 
tous tant que nous sommes n'est, au bout du 
compte, qu une maladie morieile (i), dont le 
terme est toujours plus ou moins prochain. Et 
•ans même nous occuper du mourant pour qui, 
nous le voulons bien, la mort la plus prompte 
est souvent un bienfait, quel intérêt immense la 
société nVt-elle pas quelquefois à ce que l'exis- 
tence d*un de ses membres soit prolongée, ne 
fût-ce que de cinq minutes? Nous livrons, à cet 
égard, le lecteur à ses propres réflexions, nous 
abstenant d'en faire aucune. 

Entre mille autres, nous citerons un exemple 
de délaissement que nous a communiqué un des 
médecins vérificateurs des décès de Paris (a). 

Le double décès de deux enfants jumeaux avait 
été déclaré à la mairie de Tarrondissement. Le 
vérificateur se rend au domicile mortuaire pour 
le constater. Quelle est sa surprise!., .un des 
deux enfants, déclarés comme morts, respirait 
encore, et déjà on procédait à la toilette funèbre» 
Tout ce que put faire le vérificateur n'eut d'autre 
résultat que de raviver pour peu de temps cette 

(i) Définition aussi juste que profonde, qui ne m'appartient 
point, sans que je sache au juste k qui Fatlribuer. 

(s) M* le docteur Guindet, un des médecins de VéUi dnl dans 
le a* arronditamnenl» 
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fréJe exUletice qais'éteigait bientôt eutre les bn 
dn médecin. 

Voici une autre obsemtion dont l'exactiluili 
ne laisse rien à désirer (i ). 

n Jeme triiDspoiiai, snr un mandai de la mairi 
du 7* arronilissement, délivré d'après la déclt 
ration des parenis, rue Cloche- Pci'cbe, n* a^ 
ponrconstiiler la mort d'un cot^ntà \a mninp1le«1 
A uiou arrivée, je trouvai no enfant réduit i 
dernier degré itti marainie, par suite d'un ram 
lîssement de la membrane muqueuse gaslrot 
inleslioale : il était oniraaillotté. 

»Quoiqui> cet enfant ne parAt plus respirer, îL 
ne me sembla pas que la vie l'eAl encore cora 
plétcmcnt abandonné. Je juf;eui seulement qu'il 
était arrivé k un élal d'extrême faiblesse voisia 
de la mort, et que le maillot dont il était enve- 
loppé pouvait bien, par la gène qu'il apportait 
aux mouvements de la poitrine, avoir produit 
un état asphyxique; je 6s iacoolinent déshabiller 
l'enfant devant moi. 

H A peine les dernières bandes étaient-elles le- 
vées, que la poitrine se dilata et que l'eafaat se 
mit k respirer. A partir de ce inomeot et malgré . 
son excessive faiblesse, il vécut encore pendant 
douze heures.ti 

(0 Elle ait du docteur Lenbcrt, médecin de l«t« àvîl dani 
la 7* arroDdiHemeiK. 
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Celte observation, plus à sa place ici que par- 
tout ailleurs, offî*e le cas fort rare de l'état inter- 
médiaire se prolotigeant pendant douze heures. 
Nous prierons le lecteur d'en conserver le sou- 
venir, car cette circonstance devra être prise 
plus tard en sérieuse considération. Dans le grand 
nombre d'observations qui noussont personnelles, 
en voici une qui prouve la facilité avec laquelle 
la mort intermédiaire peut passer inaperçue, et 
combien peut être funeste à l'infortuné mourant 
l'inadvertance de ceux qui sont placés près de 
lui. 

L enfant de M. Pap..., rue Lepelletier, n* 3, 
en nourrice à Belleville, était depuis quelques 
jours soigné pour une pleuro-pneumonie. Dans 
la nuit du 18 décembre i85q, M. P... reçoit la 
nouvelle de la mort du petit malade; il part aus- 
sitôt avec sa femme. Cette pauvre mère, à peine 
en face du corps inanimé de son enfant, fut prise 
d accidents nerveux assez graves pour décider 
son mari à venir nous chercher. Nos soins réus* 
sirent assez promptement à rendre le calme à la 
mère. Nous examinâmes lenfant dont on ne s^oc" 
cupaitplus depuis deux heures nu moins ^dans ia 
persuasion quUl était bien mort. 

Il nous parut tout de suite que cette sentence 
de mortD*était pas sans appel. Sur-le-champ nous 
nous mimes à l'œuvre^ et, au bout de dix minu* 
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tes, nous avions oblcou quelques fiéinisscniculs 1 
du cœur, d'abord très obscur», biculôt plu» mar* 
qués; puis quelques buttemeub, et successîvt.' 
ment uue inspiration, un soupir, une légère co- J 
loratioo de la face, un uiouvemeal des lèvres, et 1 
eofio un petit cri qui fut eutendti de la mère et J 
qui la fit se précipiter du lit sur lequel elle était I 
couchée au berceau de l'eiifaut. 

Enfin, pour termioer, le petit ressuscité vécut 
jusqu'au samedi à midi, cest-à-dire que les soins 
qui lui furent prodiguas prolongèrent sa vie de 
quatre jours, pendaDi lesquels nous eûmes plus 
d'une fois l'espoir de le ramener à la ssiité. 

Quel que soit notre désir de ne pas multiplier 
outre mesure les citations, nous nous croyoDS 
ttéannioins obligé dr rapporter ici assez d'exem- 
ples de délaissements anticipés pour donner une 
idée de la facilité avec laquelle se réalise tit>p 
souvent ce genre d'accident. 

Un jeune enfant, malade depuis longtemps, 
avait cessé de donner aucun signe de vie. Ses 
parents, le croyant mort, s'occupèrent de sa sé- 
pulture. Pendant ce temps, le père allait décla- 
rer le décès k l'officier de l'état civil ; mais, avant 
de remplir cette tiiste mission, il veut serrer une 
dernière fois le corps inanimé de son cher en- 
fant. O surprise!... tout espoirn'est pas perdu, 
il vit encore ; les apprêts fimérairés sont auspen- 
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dus. Hélas! rillusion ne fut que de peu de durée, 
car le pauvre enfant passa définitivement à la fin 
de la journée (i). 

Un enfant de quatorze ou quinze moiS| épuisé 
par une longue maladie (une pbtbisie tubercu- 
leuse), succombe enfin à l'affection qui le minait 
depuis plusieurs mois. On procède à son ense- 
velissement. Or, les bonnes femmes de ce pays(Q) 
ont Texcellente habitude de cbauffer le drap 
destiné à envelopper le corps des décédés. Celui- 
ci est donc roulé dans son linceul chauffé, à ce 
qu il parait, k un degré plus qu'ordinaire. En 
effet, sous Tinfluence de la chaleur, lenfant 
donne signe de vie; tous les apprêts funèbres 
sont suspendus, et les soins qu on prodigne à 
cette frêle existence réussissent à la prolonger de 
plus de huit heures. 

Deux enfants jumeaux, nés avant terme et 
dans un état de débilité extrême, ne laissaient 
que bien peu d'espoir de les conserver. En effet, 
dans la nuit du lendemain, ils offrirent à leur 
gardien les caractères ordinaires de la mort, et la 
déclaration du double décès fut portée à l'état 
civil. 

Cependant lecommissairede police du quartier 

(i) Le fait 8*esC passé à Sedao, «n juillet i849« 

(i) Bealfille, cunloii de Gavssade (Tam-el-9aroDiie). 
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ayaul réclamé iiDccrtiScal (lu iiiêdvciaav8nld'at>>1 
loi'Ucrriiibumaiion(i), celui-ci constata le décès I 
de l'ut) des enfants, mais eu même temps l'éial 1 
de vie de l'aud'e. A l'aide du galvanUiue, cet (Plaide I 
vie ïc produisit avec uue L-er(aioe coergic, et «J 
inaintiut pcudaut dix birures. D'ans celte eircoD--l 
uauce, ajoute le médecto qui acumuiuaiquc cette J 
obscrvaiiuu, la ré»urreclioii est loin d'avuir étés 
complète ; main il u'vst pas uiuins vrai qu'avec 1 
moius de prudeuce et de précaution», on eût I 
cei'tainemcul eniicvclî, el peul-eire livré à la 1 
lerre, un cti'c doué encore d'uoe vitalité doot la ] 
proloi){;atioD était àaas tes cbauces de la na^ 1 
lure. 

M. Joffre. médecin à Viiteueiive de Berg, J 
donnait depuis longtemps ses suius à une pauvre . 
femme atteinte d'un mal incurable. Ud matin, il 
•e préseute pour voir la malade : il y a plus 
d'une demi-heure qu'elle est morte, lui dit-on, 
et idjandouDée comme telle. M. Joffre iosiste. U 
la trouve avec un reste de vie. Cette femme 
De mourut en réalité que plusieurs heures après. 
Nous n'en fiairions pas, si nous voulions citer 
même la moitié des <ias de mort interntétUain 
avec délaissemeut, que nous avons pu recueillir 
sans beaucoup de difficulté. 

(t) Ufcitt'Mt pMicàB«an,k»4dicMibra tS4i. 
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Et qu on ne se figure pas que 1 antiquité ait 
méconnu cet état : la mort intermédiaire a été 
signalée par plusieurs médecins anciens. Ainsi 
Démocrite disait de se méfier des derniers in- 
stants de l'agonie. Platon, Colerus ont fait la 
même recommandation ; Feijoo défend exprres- 
sèment de délaisser trop promptenient les mou- 
rants, assurant que souvent on les croit morts, 
quand ils ne le sont pas entièrement. Terrili est 
encore plus explicite (i). 

Mais ils avaient signalé le danger sans beau-^ 
coup s occuper de le prévenir, s en remettant à 
la p.ersévérance ou à la tendresse des préposés 
pour obvier à un accident toujours triste quand 
il n'est pas fatal. Or, nous avons vu, dans les cas 
que nous venons de citer, que la meilleure vo- 
lonté peut ici être mise en défaut, et que la ten- 
dresse même la plus éprouvée n est pas toujours 
à labri d une précipitation fâcheuse. En voici 
une nouvelle preuve : 

Un homme chéri d une famille, dont il était à 
peu près Tunique soutien, mourut, il y aà peine 
quelques mois, d'une méniugite survenue à la 
suite d une chute de cheval et après vingt-trois 
jours de maladie. Tous les phénomènes de 1 ago- 
nie étaient tombés depuis longtemps déjà, et 

( I ) Drasas paraît avoir été délaissé dans qd eut de mort io- 
Ifrnédiaira. (Voy. Sénèque, 1^ (a brièveté dé la vit.) 
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l'eut intermc-diii 



; lui 



seprolongeail c 
puis plus d'une heure en présence d'une épouse 
etd'nnenière désolées, quand enfin, sur un sijîne 
de la garde, tout le moudc se retire de la cham* 
bre mortuaire. Nous anivâmcs une dcrui-benre 
après cnvirou ; nous voulûmes voir une demièra | 
fois M. L... On nous nfBnnaît qu'il venait i 
rendre le dernier soupir ; il n'en était rieu. Noni 
nous en assurâmes en préseuce de la f*arde elle 
même. Ce triste état se prolongea encore peib 
dant près d'une heure. 

Encore une fois, le danger d'être délais:«é ( 
état de mort intermédiaire est d'une fréquem 
lellc qu'il y a peu de familles un peu nombreuse 
où t'ou n'ait à citer quelque cas de ce genre. Or* 
que l'on tienne compte, par la pensée, de tops 
cenx qui s'accomplissent ioaperçus, et l'on con- 
viendra avec nous, pour leproclamerdeoouveaUf 
que si l'appréhension d'être enterré vivant est 
fort heureusement chimérique dans la plupart 
des cas, celle d'être abandonné comme mort, 
avant de l'être en réalité, n'est malheureusement 
que trop fondée. 

C'est donc avoir déjà rendu un grand service 
h la société que de l'avoir avertie d'un accident 
aussi fréquent qu'il est fâcbenx; mais ce serait lui 
en rendre un plus grand encore, nous ne crai- 
gnons pas de le dire, si l'on pouvait réussir à 
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mettre entre les mains des personnes préposées 
à la garde des malades un moyen propre à les 
mettre en état de ne s éloigner du chevet des 
mourants qu'après avoir acquis la preuve qu une 
mort, reconnue inévitable et prochaine, s'est 
enfin réalisée. 

C'est ce qui va être l'objet du chapitre qui suit. 

CHAPITRE m. 

DBS MOYENS DS PRÉVENIR LE DÉLAISSEMENT DES MAUDSS 
EN ÉTAT DE MORT INTERMÉDIAIRE. 

L'impuissance dont nous avons frappé, dans la 
première partie, chacun des moyens proposés 
pour s'assurer de la réalité de la mort, quand elle 
survient brusquement, ne doit pas être ici aussi 
absolue. 

En effet, toute mort subite étant le produit 
d'une perturbation extrême de 1 économie tout 
entière, on comprend qu'il puisse arriver que la 
vie intérieure persiste encore en partie, quand 
l'extérieure est éteinte; et qu'un individu en cet 
état puisse présenter tons les signes extérieurs de 
la mort, et résister relativement à tous les moyens 
employés pour l'en tirer. 

Mais il ne saurait en être absolument de même 
quand il s'agit d'un état qui s'est établi lente- 
ment, consécutif à ane affection maladive qui a 

20 
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meué de front ea quelque sorte la vie ot^aDlque j 
et la vieanîumle, et Ie8 a usées l'une et l'autre ' 
de façon qu'elles doivent s'éteindre simultané 
ment. 

Dans ce deruicr cas ou peut, et souvent avec 
succès, s'adresser à la vie animale pour 8'as«ur«r j 
det'état de la vie (générale. I^a mort subite com- 
mence d'une manière constante par l'abolilion j 
de In vie exlétûeurej dans la mort lente, au coq- | 
traire, les deux vies subissent des allératiooa 
analojjues, et vont «'amoindrissant toujours de 
plus eu plus, jusqu'à ce qu'enfîn elles s'ant'antis- 
seni, il semble du moins, en même temps dans . 
la mort générale. 

Dicbat lui-même va éclaircir notre pensée. 
Dans les morts subites, dit-il, la vie organique 
finit d'une manière lente et graduée. Ces morts 
frappent d'abord rbarmonie des fonctions inter- 
nes; elles atteignent aussi tout à coup la circu- 
lation générale et la respiration, mais elles ne 
portent sur les autres qu'une influence succes- 
sive. C'est d'abord l'ensemble; ce sont ensuite 
les détails de la vie organique qui se terminent 
dans ce genre de mort. 

Au contraire, dans celle qu'amène la maladie 
ou la vieillesse, l'ensemble des fonctions ne cesse 
que parce que chacune s'est succes-sivemeot 
éteinte ; les forces abandonnent peu à peu cbtque 
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orgape, jusqu'à ce quenfin la circulation géaé- 
rale s*arrête à son tour. 

Voici donc, en deux mots, la grande diffé- 
rence qui distingue la mort lente davec celle 
qui est leffet d un coup subit : c est que dans 
1 unci la vie commence à s'éteindre dans toutes 
les parties, et cesse enfin dans le cœur, ulUmum 
moriens; la mort exerce son empire de la circon- 
férence au centre. Dans l'autre, la vie s'éteint 
dans le cœur^ et ensuite dans toutes les parties; 
c'est du centre à la circonférence que la mort 
enchaîne ses phénomènes. 

La conséquence toute naturelle à tirer de là, 
cest que dans l'état intermédiaire simple (1)1 il 
doit toujours être possible de s'assurer de l'état 
de la vie générale en s'adressant à la vie de re- 
lation ; car, puisqu'il est établi qu'ici les deux 
vies doivent cesser en même temps, dès que la 
vie extérieure cessera de se manifester, l'inté- 
rieure se trouvera anéantie, et la mort générale 
consommée. 

Voyons donc par quels moyens ou signes on 
pourrait s'assurer qu'un malade, offrant déjà la 
plupart des caractères extérieurs de la mort 

(1) Nous disons l'état intermédiaire simple, parce qa*à la ri- 
ga«ar, cet état peut sa trouver compliqué de plusieurs phéno- 
minef Mpbyviqaea, apoplectiques ou hystériformes, susceptible s 
df le modifier f eosiblement* 
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consommée, n*est encore en réalité que dans 
Tétat intermédiaire. C'est, en effet, par là qu*on 
préviendra son délaissement en cet état. 

Si les signes de la mort peuvent être distin- 
gués logiquement en signes immédiats et signes 
éloignés^ nous pourrions d'emblée élaguer la 
série des derniers, et faire alors notre choix dans 
celle des premiers. 

Mais nous n'admettons point cette distinction ; 
la raison en est aussi facile à donner quà 
saisir. 

En effet, il n'est pas un seul des signes éloignés 
de la mort qui ne puisse s offrir immédiatemeot 
après qu elle s'est réalisé ; bien entendu qu'il 
n'est pas question de la décomposition cadavé- 
rique. En voulez-vous des exemples? Le refroi- 
dissement, la roideur cadavérique, qui devraient 
à coup sûr être rangés parmi les signes éloignés 
de la mort, se montrent souvent immédiatement 
après, et le premier quelquefois avant; et réci- 
proquement, les signes regardés comme immé- 
diats se confondent souvent avec les signes éloi- 
gnés. C'est donc là une distinction arbitraire qui 
n'est bonne qu'à jeter de la confusion dans une 
matière déjà trop obscure par elle-même. 

C'est pourquoi nous chercherons en dehors 
de ces deux catégories de signes le moyen de 
s'assurer de l'état intermédiaire^ et par consé- 
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quent de préveair le délaissement en cet état. 

Le lecteur ne doit pas perdre de vue que, dans 
cet état, la vie animale se trouve à Tunisson, pour 
ainsi dire^ de la vie organique; car il pressentira 
tout de suite que si Ton peut constater la persis- 
tance de la première, on connaîtra par là mêmela 
situation de la seconde, et par conséquent Tétat 
de la vie générale elle-même. 

C est, en effet, de la sorte que nous avons 
procédé. 

On se rappelle l'ordre suivant lequel nous 
avons classé les sens dans leur marche d'anéan* 
tissement. Qu'il suffise donc ici de répéter que 
celui qui survit à tous les autres est le toucher. 

Cela étant, le champ des expériences se trouve 
tout de suite renfermé dans les limites mêmes de 
ce sens. 

Mais on n'ignore pas qu'il est répandu sur 
toute la périphérie du corps ; toutefois, il n'y est 
pas également réparti : en certains endroits^ il 
est plus obtus; en d'autres, plus facile à réveiller. 
Il nous a donc fallu chercher celle des régions 
périphériques susceptible de donner, en quelque 
sorte, le maximum de la surexcitation tactile^ 

Or, il en est une qui n'est presque qu'un point 
par rapport à toute la surface tégumentaire, 
mais réunissant à un suprême degré toutes les 
conditions désirables dans le cas dont il s'agit. 
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Cette région, située en un lirtl lonjoiirs facile 
à atteindre, d'une sensibilité aussi exquise que 
facile à être excitée, reconnue par les aDatoinis- 
I tes comme étant le pins abondamment pourvoi 
de nerfs, et la plus impressionnable aux yeux c 
tous les physiologistes, est le mamelon à sa bas^^ 
c'est-à-dire au lieu où il s'implante dans l'aréole | 
placée au centre de la mamelle. 

C'est, en effet, en ce point que se donnent, ' 
pour ainsi dire , rendez-vous les innombrabitt 
filets nerveux qui, après avoir pris naissance ausH 
brancbes intercostales et au plexus bracbîal, ï 
viennent, en rétrécissant graduellement ta sphèrtf'1 
l^e leur aciion, s'accumuler à la base du telotf 
* ^Mur en former en quelque sorte les racines. 

L'aréole environnante est remarquable autant 
par sa teioteque par sa contexture, d'oiisa finesse 
et son excessive irritabilité. 

En un mot, l'absence en cet endroit de Tune 
des trois membranes qui partout ailleurs consti- 
tuent le derme, la trame nerveuse véritablement 
inextricable qui s'y épanouit, le tissu érectile 
dont il est si abondamment pourvu, tout semble 
se réunir ponr en faire le siège d'une impres- 
sioniiabilité sans exemple dans tout l'appareil 
tactile. 

Et chose digne d'être remarquée, cette impces- 
sionnabitité est partout relativement la même, 



'^ 
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nonobstant les à^es, lessexes, les teuipéramcntS| 
lés climats, etc. — Ainsi nous Tavons trouvée 
aussi facile à exalter sur les vieillards que sur les 
jeunes enfantSy sur un sexe que sur l'autre, et, ca 
qui est surtout précieux ici, paraissant s'accrot*. 
tre par Tinfluence de la maladie. 

On a compris sur-le-champ tout le parti que 
Ion peut tirer d'une réj^ion ainsi organisée pour 
le sujet que nous discutons en ce moment. N<i 
semble-t-il pas, en vérité, que la nature^ qui en 
a fait une source de vie pour Thomme, Ta en 
quelque sorte destinée à signaler Tinstant où il la 
quitte pour jamais. 

Nous ne saurions trop le répéter, ni la diffi^ 
renée des sexes, ni celle des âges, ni celle des 
tempéraments, ni même celle des races, ne nous 
ont paru en apporter dans la sensibilité de Toiv 
gane, pourvu qu on sache la mettre en jeu. 

Eu eftet, cette sensibilité de la région marne- 
lonnaire est plus ou moins facile à réveiller sol- 
vant un grand nombre de circonstances. 

Le mamelon, disons-le, varie à Tinfini pour 
la forme et le volume. On le rencontre depuis 
le simple tubercule formant à peine relief sous 
le doigt, ou presque imperceptible à Tceil, jus* 
quau volume d'un pis de second ordre d uue 
vache laitière. Dans un grand nombre de cas, il 
a été soumis k une pression continue qui a non 
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seulement arrêté son développement, mais ett* i 
eore effacé si complètement la saillie prîaiilive, , 
qu'elle semble avoir été repoussée dans \a ma- 
melle elle-même jusqu'au point de foi*mcr un 
eofoncemeut aiialo^e à la dépression ombilU' 
cale (i). 

Toutes ces cirronslanres si variées font naitre, | 
dans la pratique, des difficultés i-écUes qull 
fallu ciierclier à surmonter. C'est dans ce but j 
que nous avous imaginé uu instrument d'une 
conslructiou aussi simple que possible ei d'une j 
application encore plus simple peut-être. Notons 
ici, avant d'aller pins loin, que le volume du mai- 
melon est {jéuéralemeut en raison inverse de son 
[ .degré de sensibilité. Ainsi très souvent des nia- 
inelons fort développes ne sont doués que d'une 
impressionnabilité comparativement très obtuse; 
tandis que des tubercules mamelonnés, àpeine 
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perceptibles^ peuvent traduire une exquise irrita- 
bilité^ s'ils sont convenablement traités. 

Notons encore que, chez Tbomme, le mamelon 
est généralement plus impressionnable que dans 
lautre sexe, et que le même excitant douloureux 
porté en cet endroit est bien plus pénible à sup- 
porter chez rhomme que chez la femme. 

Toutes ces particularités une fois signaléest 
revenons à l'instrument que nous avons annoncé. 

Il se compose de deux branches tenues dans 
Fécartement par un ressort; chacune de ces 
branches se termine en demi-circonférence, de 
telle sorte que, par leur rapprochement, elles 
forment une circonférence parfaite, propre à 
s accommoder exactement au corps que rinstni- 
ment doit saisir ; les bords sont pourvus de qua- 
tre ou cinq aiguillons pour chaque branche, et 
disposés de telle sorte que, lorsqu'on presse sur 
Tinstrument, ces aiguillons s'enchevêtrent par- 
faitement. Ils doivent faire une saillie de un cen- 
timètre environ. Un même instrument en réunit 
deux bout à bout : l'un, plus grand, pour les cas 
de volume considérable du mamelon ; l'autre, 
plus petit, pour les cas opposés. 

Au surplus, il est bon de dire que le mamelon 
le moins marqué est toujours susceptible de se 
prononcer sensiblement sous l'influence d'im 
simple frottement, ou titillation avec le doigt, 
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tant qu*il reste de la cbaleur normale dans cette 
région. C*est un fait que nous avons souvent vé- 
rifié et dont nous pouvons affirmer Texactitude. 
L'instrument est d ailleurs disposé, ainsi qu'on 
Ta vu, de manière que ses aiguillons puissent 
plonger dans lorgane en le saisissant. 

Chacun peut expérimenter sur lui-même la 
vive sensibilité déterminée par une pression 
même légère de l'instrument. Si cette pression 
est brusque et que Tinstrument agisse en lieu 
convenable, il sera extrêmement difficile, pour 
ne pas dire impossible, même aux plus stoïques, 
de dissimuler la sensation. 

En pariant ainsi, nous n avons pas l'intention 
de donner à entendre qu'à Taide de cet instru- 
ment on puisse distinguer, sans crainte d'erreur, 
les cas de mort apparente; non, sans contredit, 
car il est de ces cas où la sensibilité est si pro- 
fondément abolie, que les stimulants les plus 
énergiques restent impuissants, et où, par consé- 
quent, il faut se résigner à laisser à la nature le 
soin de révéler Tétat de vie ou l'état de mort. 

liC moyen dont il est question ici, que cela 
reste bien entendu une fois pour toutes, n'est 
propre qu'à s'assurer si le mourant est en état 
de mort intermédiaire et à empêcher qu'on le 
délaisse en cet état. Il est nécessaire d'appuyer 
sur ce point pour n'avoir pas l'air de nous trou- 
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ver ici en contradiction avec ce que nous avons 
dit dans la première partie. 

On se rappelle le jeune sujet que le magnéti- 
seur Lafontaine faisait servir à ses expériences, 
et qu on pouvait pincer, piquer, couper même 
jusqu^au sang sans le faire sortir de son état de 
torpeur. Eb bien, la seule douleur qui parût être 
au-dessus de la puissance de volonté do ce jeune 
homme, si extraordinaire d ailleurs, est celle 
qu'on déterminait en agissant sur le mamelon de 
la façon dont il est ici question. Nous avons 
réussi à le faire grimacer visiblement et à plu^ 
sieurs reprises, en le pinçant et en le piquant à 
propos et en lieu convenable. 

Voici actuellement de quelle manière il faut 
procéder, autant pour employer Tinstrument 
que pour apprécier le résultat de son action. 

Nous prendrons un mourant présentant déjà la 
plupart des signes extérieurs de la mort : pâleur, 
froid, immobilité absolue, face bippocratique, ab- 
sence du pouls, battements du cœur à peu près 
inappréciables, affaissement des yeux avec coïn- 
cidence de la toile glaireuse sur la cornée; la 
respiration, devenue intermittente^ ne s'effectue 
déjà plus qu à des intervalles fort éloignés; il y 
a près de so minutes que la dernière expiration 
a eu lieu. Rien n'y manque enfin, et certes il y ft 
peu de gardes-malades qui conservent leur posté 
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en face d une réunion de symptômes aussi signi- 
ficatifs. 

Les choses étant ainsi, appliquez bien exacte- 
ment Finstrument à la base du mamelon, de 
manière aie faire mordre dans laréole; pressez 
par saccades, de façon que les branches revien* 
nent chaque fois sur elles-mêmes. 

Pendant ce temps, que vos yeux soient fixés 
bien attentivement sur la face du sujet, et parti- 
culièrement sur le front et les commissures des 
lèvres. S'il reste un rayon de vie, il se traduira 
par une ride, un froncement, un nuage, un je ne 
sais quoi qu'on ne peut définir, mais qu'on peut 
toujours apprécier. Il n'est pas rare, d ailleurs, 
d obtenir des signes plus marqués de la persis- 
tance d'un reste de vie : par exemple, une sorte 
de frémissement et quelquefois un véritable 
mouvement de quelque partie du corps. Ainsi, 
il nous est arrivé à nous-méme, quand déjà on 
avait annoncé (i) le décès dune dame à laquelle 
nous donnions des soins pour une pleuro-pneu- 
monie double, de réveiller assez de force vitale 
pour lui faire exécuter un mouvement latéral de 

(i) Annoncé j s'entend ici du délsissement de la mourante par 
sa garde-malade, qui depuis plus d*une heure ëtait partie pour 
aller chercher un ecclésiattique destiné, comme cela se pratique 
souvent, it te tenir près de la défunte, jusqu'au moment de l'en- 
lèvement du corps. 
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la télé apprécié par Tun des fils de la prétendue 
défunte, lequel voulut ne quitter le corps de sa 
mère que lorsque le vérificateur des décès eut 
fait sa visite. 

Nous ne prétendons imposer à personne nos 
propres opinions ; loin de là, nous demandons 
instamment qu'elles soient soumises à un con- 
trôle sérieux, et que, si nous nous trompons, nos 
erreurs du moins ne retombent pas sur les infor- 
tunés que nous cherchons à secourir. Qu^on ne 
nous croie donc pas sur parole, et que nos lec- 
teurs veuillent bien vérifier par eux-mêmes 
lexactitude de nos propres observations. 

Nous n en citerons ici qu'un fort petit nombre, 
afin de ne pas trop nous écarter des limites que 
nous nous sommes tracées en commençant ce 
livre. 

On n'a pas oublié probablement le cas de 
narcotismequi plongea madame P... dans un état 
de mort apparente tellement profond, qull put 
résister à tous les moyens qu'on employa pen- 
dant plus de trois heures. On se souvient aussi 
que madame P.. . fut jugée réellement décédée et 
momentanément délaissée comme telle, que nous 
partagions nous-méme Tavis de tout le monde, 
lorsque^ soit simple coïncidence avec le terme de 
Tétat de uarcotisme, soit effet d*un genre de sU^ 
mulus qui n avait pas encore été employé, soit 
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toute autre raison enfin, sous Tinfluence de lac- 
tion derinstrunieût, madame P. .. donna pour la 
première fois signe de vie. 11 y a là, on en con- 
viendra, un fait qui valait la peine d'être meo- 
tionnéy quoiqu'il n ait pas une valeur bien déci- 
sive. 

Le suivant en a une qui ne saurait être cop^ 
testée. 

Nous voulons parler de cet homme, rue de 
Grammont, i4i qui» à la fin d'une attaque de 
choléra asiatique, donna lieu à une méprise si 
singulière de la part du concierge qui, le consi- 
dérant comme mort, lui jeta les couvertures du 
lit sur la face pour en épargner la vue à sa jeune 
femme, plaça sur sa poitrine le lourd crucifix (i) 
dont il a été question , et lentoura de tout 
lappareil funèbre usité en pareil cas. La préci- 
pitation de ce bon concierge était fort excusable, 
comme on sait : M. M... offrait tous les signes 
apparents de la mort consommée, et leur effet 
sur sa femme avait été tel, qu elle avait été en 
proie à un accès épileptiforme qui avait exigé les 
soins empressés de tous les voisins. 

Notre premier devoir, en arrivant, fut d'exa- 

( I ) Bfl. L«mbert, médecin de l'état civil dans le 7* arroodiise- 
menl, nous a assaré avoir eu sonTeot l'occasion de renoontrer 
dani tet vititef dei crncifii pesant plusieurs livras, sur la poi* 
Iffiiit dai décédés ou déclarés tela. 




DE LA MORT INTERMÉDIAIRE. 319 

rainer une dernière fois le prétendu mort. Nous 
trouvâmes, à la vérité^ quelques frémissements 
assez obscurs à la région du cœur, mais Taction 
de l'instrument sur le mamelon fut tout autre- 
ment décisive; il y eut manifestement sur toute 
la face un indice de vie non équivoque qui fut 
suivi, ou plutôt accompagné d'une expiration 
appréciable. Ce ne fut que quelque temps après 
que tous les caractères de la mort se dessinèrent 
d une façon tout à fait péremptoire. L'état inter- 
médiaire avait été approximativement de plus 
d'une heure, et peut-être eût-il été plus long 
sans les circonstances dont nous avons parlé. 

Nous mentionnerons ici, au moins d'une ma- 
nière générale, les cas nombreux que nous avons 
rencontrés dans les hôpitaux. On pressent bien 
que si toute la vigilance des familles ne réussit 
pas toujours à prévenir les délaissements dont 
nous nous occupons, le service des employés 
dans les salles des hôpitaux doit se trouver im- 
puissant dans les mêmes cas. En effet, tout ce 
qu'on peut faire est de visiter de loin en loin ud 
mourant tombé dans l'état intermédiaire; mais 
il ne parait guère possible d'exercer à son égard 
une surveillance incessante, que l'employé est 
tout disposé à considérer comme étant sans mo- 
tif. Nous ne faisons point ici de pure théorie, 
qu'on nous en croie sur parole. 
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Parlerons-nous de madame B.. ., rue de Gram- 
monty ^3, dont nous constatâmes l'état intermé- 
diaire à laide du moyen qui nous occupe ici, 
plus dune demi-heure après que la garde-malade 
Tavait quittée, et qui ne trépassa, en réalité, que 
plus de deux heures plus tard. 

Terminons donc en insistant derechef sur la 
distinction à établir entre Tétat intermédiaire 
dans lequel les deux vies étant en quelque sorte 
arrivées à leur dernier degré, le moribond est 
réputé mort sans 1 être ; et cet autre état appelé 
mort apparente, dans lequel on cesse d'exister 
en dehors, quoiqu'on vive encore intérieure- 
ment : car s'il n'est que trop vrai que, pendant la 
durée de celui-ci, on peut être enterré comme 
mort et se réveiller au tombeau ; dans le premier, 
au contraire, la mort se réalise avant l'inhuma- 
tion, à moins pourtant qu'on n'y procède cinq ou 
six heures après le décès présumé, comme en 
Espagne et en Portugal, par exemple, où Ion vous 
met en terre pour peu que vous dormiez trop 
longtemps, dit fort gaiement M. Delangle. 

Toutefois il faut excepter les cas de mort in- 
termédiaire compliquée de quelques phénomè- 
nes aspliyxiques, narcotiques, apoplectiques ou 
hyslériformes. Là, en effet, nous nous rappro- 
chous de l'état de mort apparente simple, et le 
moyen que nous indiquons pour s^assurer de 
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Télat intermédiaire simple peut très bien devenir 
inutile dans les circonstances que nous venons 
d'énumérer. 

Mais, dans ces cas, il nous reste heureusement 
la ressource de temporisation qu'une réforme 
de la législation mortuaire rendra toujours et 
nécessairement apte à prévenir les inhumations^ 
soit en état de mort apparente simple, soit en 
état de mort intermédiaire compliquée. 

C'est doncen toute confiance quenousindiquons 
notre moyen de constater l'état intermédiaire et 
de prévenir Tabandon des mourants, comme 
généralement sûr^ peu douloureux, ne laissant 
aucune trace après lui, prompt dans son résultat, 
facile dans la pratique, tel, eu un mot, que par 
son emploi la garde-malade la moins expérimen- 
tée, dans la dernière des bicoques du monde ha- 
bité, puisse en pleine sécurité quitter comme 
décédée la personne confiée précédemment à 
ses soins comme malade. 

Ainsi se trouverait résolue la question du dé- 
laissement des mourants avant la mort consom- 
mée ; question entrevue depuis bien longtemps» 
il est très vrai, mais négligée jusqu'à ce jour, et 
même traitée, il faut le dire, avec une indiffé- 
rence que ne saurait justifier l'état désespéré 
dans lequel se trouvent les infortunés pour qui 

21 
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nous demandoQs des soins persévérants jusqu'à 
ce qu*ils aient payé leur tribut à la mort. 

Ne semble-t-11 pas, au contraire, que leur état 
d'impuissance absolue de faire connaître les be- 
soins dont ils peuvent encore avoir la conscience, 
doive nous les rendre plus intéressants et nous 
faire redoubler pour eux de soins et de vigilance? 
Je les compare volontiers à des enfants au mail» 
lot qui quitteraient bien vite cette vie dans la- 
quelle ils entrent à peine, si Ton ne se chargeait 
de veiller à tous leui*s besoins; mais il est vrai 
que ces derniers promettent un dédommagement 
en laissant entrevoir toute une vie que Ion se 
plaità imaginer brillante de santé et de plaisirs, 
tandis que la hideuse mort apparaît au bout, et 
pendant les heures de soins pénibles accordés 
aux mourants. Ce raisonnement que nous faisons, 
ou plutôt qui se fait en quelque sorte à notre 
insu, prend sa source dans un vice d'éducation, 
bien plus que dans nos instincts et notre raison. 
On nous a, en effet, en quelque sorte élevés dans 
l'horreur de notre destruction physique, et la 
morty terme inévitable autant que nécessaire de 
notre existence ici-bas, est |ans cesse placée sur 
nos pas, au milieu même de nos plaisirs les plus 
innocents, comme un épouvantail destiné à les 
flétrir avant qu'ils aient été goûtés. (Voy . noteG.) 
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Que n'imitons-nous plutôt les Chinois, bien 
autrement sages que nous en ceci! Chez eux^ le 
cercueil est toujours au milieu de la famille, et 
quand un des membres vient à quitter cette vie, 
on le considère tout simplement comme ayant 
acquitté la dette de la nature, et au lieu de le 
déposer dans ce cercueil avec une sorte de mys- 
tère, comme chez nous, on réunit les parents et 
les amis, et là ostensiblement, en présence de 
tous, on montre une dernière fois l'enveloppe 
mortelle du défunt ; on la revêt d'habits tout 
neufs, et on la place cnBn dans ce même cercueil 
que de son vivant il s'était accoutumé à retrouver 
à chaque instant au milieu des meubles à son 
usage journalier. 

Il y a, ce semble, dans cette façon de faire, une 
sorte de langage muet qui n est pas sans élo- 
quence. 

Considérez une dernière fois, semblent-ils dire, 
ce corps inanimé; il est bien celui du parent ou 
de lami que vous chérissiez ; le crime n a point 
bâté le terme de son existence terrestre* Le 
grand Être qui lui donna la vie vient de la lui 
retirer. Que ces vêtements neufs, qu'il disposa 
lui-même, servent de dernier ornement à sa dé- 
pouille mortelle, et que ce cercueil, qu'il se 
complut à regarder comme son dernier asile, là 
reçoive et la conserve. 
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Reprenons. 

Nous croyons donc avoir réussi à faire com« 
prendre la mort intermédiaire comme nous Ten- 
tendons nous-même : un intervalle jeté par la 
nature entre la fin d'une maladie mortelle et la 
mort consommée, exactement comme elle place 
l'intervalle appelé conualescence entre la maladie 
et la santé : et comme pour compléter l'analogie, 
le passage de la maladie à la convalescence est 
précédé d un ensemble de phénomènes particu* 
liers que Ton résume dans le mot crises absolu- 
ment comme Ion comprend dans le terme ago» 
nie Tensemble des symptômes qui annoncent la 
mort intermédiaire. Dans la mort intermédiaire 
comme dans la convalescence, le début et la fin 
sont difficiles souvent à déterminer. Cela tient à 
ce que les phénomènes de la crise, comme ceux 
de lagonicy sont souvent peu tranchés , passent 
même inaperçus, et font croire qu'on se trouve 
encore dans l'état maladif quand on se trouve 
déjà en convalescence ou en état de mort intep» 
médiaire. 

Mais si les inconvénients d'une méprise sont 
sans importance dans le premier cas, ils peu- 
vent être funestes, au contraire, dans le second, 
puisqu'ils peuvent donner lieu au délaissement 
dn mourant avant sa mort réelle. 

Nous avons établi que ce genre d'accident. 



^ 
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que à priori l'on pouvait supposer susceptible de 
se présenter, a lieu eu effet plus souvent qu on 
ne le croit généralement ; et si nous n'en avons 
pas fourni des exemples plus nombreux, c'est 
que nous avons craint de nous mettre dans la 
nécessité de dépasser outre mesure les bornes 
que nous nous sommes imposées d'avance. 

Le plus important à nos yeux était de passer 
au plus vite au moyen de prévenir les délaisse- 
ments dans la mort intermédiaire. On a vu la 
marche que nous avons suivie pour arriver à celui 
que nous offrons, sinon comme infaillible, au 
moins comme celui qui doit offrir le plus de sé- 
curité. 

?4ous avons réservé, au surplus, les cas de 
mort intermédiaire compliqués de divers états 
pathologiques qui font rentrer la mort intermé- 
diaire, jusqu'à un certain point, dans Tétat de 
mort apparente proprement dite ; et, pour ces 
cas, nous avons renvoyé aux moyens destinés à 
prévenir les enterrements anticipés, et qui se 
résument dans une réforme de la législation des 
décès; circonstance nouvelle qui vient militer 
en faveur de cette réforme et confirmer l'appro- 
priation du titre de notre ouvrage à l'ouvrage 
tout entier. 

Telle était la tâche que nous nous étions pro- 
posée en commençant cette troisième partie ; 
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nous avons la conscience de Tavolr remplie dans 
la mesure de nos forces. Que d autres plusbeu* 
reux travaillent et réussissent à faire entrer dans 
la pratique les moyens que nous proposons pour 
prévenir un accident toujours déplorable ; nous 
ne demandons pas mieux que de partager avec 
ceux-là la satisfaction d'avoir servi en quelque 
chose à soulager l'humanité. 

Il était non moins important que curieux pour 
nous de connaître les effets de notre instrument 
sur les individus soumis à l'inhalation de l'éther. 
Voici en peu de mots le résultat de nos expérien- 
ces à ce sujet. 

On peut établir trois périodes dans l'ivresse 
par l'éther. Dans la première, il est certain que 
l'on sent et que Ion sait ce qu'on fait; dans la 
deuxième, la sensibilité est plus ou moins émous* 
sée, mais non entièrement abolie ; les opérés en 
cet état poussent quelquefois des cris, s^effraient, 
leur figure exprime la douleur. Enfin, dans la 
troisième» on est ivre-mort; insensibilité est 
complète ; on ampute en cet état la cuisse, le 
brasy le sein, et l'opéré non seulement n'éprouve 
aucune douleur» mais accuse le plus souvent des 
rêves délicieux. 

Notre instrument n'a absolument aucun effet 
dans ce dernier degré de l'ivresse éthérée; ceci 
était prévu. Mais dans la deuxième période, tant 
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qu'il reste de la sensibilité, Tapplication de l'in- 
strument la révèle, lorsque la plupart des exci- 
tants ordinaires sont impuissants. Or^ de ce fait 
il résulte des conséquences précieuses et qu'il 
faut faire connaître. 

On comprend que les trois périodes que nous 
admettons ne sont pas tellement distinctes entre 
elles que la transition de Tune à lautre soit sus- 
ceptible d'être appréciée exactement. C'est dans 
le but de reconnaître la^ présence du troisième 
degré de l'ivresse par Téther que l'opérateur 
pince et pique le patient avant de plonger le 
couteau dans les cbairs: mais il y a loin dune 
piqûre ou d'un pli fait sur la peau à une amputa*- 
tion de membre ou à une ablation du sein ; aussi, 
bon nombre d'insuccès signalés s'expliquent faci- 
lement par cette seule circonstance que l'inhala- 
tion éthérée n'avait pas été portée assez loin 
pour anéantir suffisamment la sensibilité. D'un 
autre côté, il n'est pas douteux que la mort ap- 
parente, déterminée par Tinspiration de l'éther, 
ne puisse se transformer en mort réelle, si l'ivresse 
est portée au delà d'une certaine mesure. De là 
cette agitation, ces cris, ces convulsions, ces cau- 
chemars affreux, qui onl lieu si souvent chez les 
opérés par la méthode dite américaine; ou, au 
contraire, cette absence de la sensibilité et de 
la connaissance qui persiste quelquefois pendant 
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plus (le [|iiati'c heures après l'ojtération, et pent- 
étrc CCS morts si rapides qui ont suivi de près 
les opérations. En un mot, deux écueils soot à 
éviter : l'ivresse incomplète et l'ivresse exces- 
sive; l'une ne paralysant pas sufBsanimeat U 
seasibilité, Kt l'autre étant capable de doooer la 
mort. 

Or, l'usage de notre instrument pennel d'évi- 
ter presque à coup stir de tomber dans I'ud od 
dans l'autre de ces deux écueils. En effet, le mo- 
ment où, sous son inQoencc, le patient cesse de 
manifester de la seasibilîlé est celui où le chi- 
rurgien peut sans tarder davantage retirer l'ap- 
pareil d'inhalation et commeucer à opérer. 
Lorsque l'opération est terminée, si le malade oe 
recouvre pas la sensibilité et la connaissance as- 
sez promptement, ou s'il les recouvre trop in- 
complètement, le même moyen sert à les faire 
renaître lune et l'autre avec une grande prompti- 
tude. 

Ceci était écrit avant que la méthode améri- 
caine se fût enrichie d'un nouvel agent anesthé- 
sique, le chloroforme. Toutefois les expériences 
que nous avons faites depuis, sous l'influence de 
ce nouvel agent, ne changent rien à nos conclu- 
sions ; nous nous permettrons même de citer une 
observation entre autres, qui nous parait déci- 
sive en faveur du moyen que nous indiquons 
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pour s'assurer d'une manière aussi approximative 
que possible du degré convenable d'insensibilité 
pour commencer l'opération. 

J adressai à M. le docteur Chassaignac ma- 
dame de P. que je traitais depuis près de deux 
ans pour une affection du sein de nature mal 
définie, et que le traitement avait modifiée, mais 
non détruite. Une opération fut jugée indispen- 
sable. Elle fut pratiquée par M. Chassaignac avec 
le talent qu'on lui connaît , et eut un résultat 
aussi prompt que satisfaisant. Diverses circon- 
stanceSy qu'il est inutile de placer ici, firent durer 
l'opération et le pansement trente-deux minutes. 
La patiente, d'une constitution nerveuse au delà 
de tout ce qui peut s'imaginer, fut tenue dans 
l'état d'insensibilité absolue pendant ces trente- 
deux minutes ; et, ce qui mérite surtout d'être 
remarqué, grâce à notre moyen de déterminer 
le moment favorable au début de l'opération, 
M. Chassaignac put plonger l'instrument dans 
l'organe malade sans craindre un de ces réveils 
de sensibilité mal engourdie qui peuvent mettre 
l'opérateur dans le cas toujours fâcheux d'ajour- 
ner une opération commencée. Nous n'eûmes 
pas non plus à nous préoccuper de la crainte 
trop fondée aujourd'hui de porter l'état d'anes- 
thésie jusqu'à l'état de mort. En outre, il fut fa- 
cile de sortir 'promptement notre malade de 
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1 engourdissemept anestbésique^ et ii ne fut pas 
question d'hallucinations, de torpeur générale, 
de syncopes consécutives, de vomissements et de 
ces mille dérangements qui peuvent surgir après 
un état anesthésique prolongé aussi longtemps. 
Ce fut même cette circonstance qui nous dé- 
termina à écrire la lettre suivante à la Commis- 
sion chargée par TÂcadémie des sciences de 
Fexamen de notre mémoire : 

« Messieurs, 

» Gomme vous le savez, on signale deplusienrs 
côtés des cas de mort survenus brusquement 
pendant ou peu après Téthérisation par le chlo- 
roforme. 

» Je viens vous rappeler à ce sujet que les 
moyens indiqués dans mon mémoire pour con- 
stater Tétat de mort intermédiaire, paraissent 
propres à prévenir ces sortes d'accidents. 

» Veuillez donc, messieurs, prendre en con- 
sidération sérieuse tout ce qui, dans mon travail , 
se rapporte à cet important sujet; et, si vous le 
jugez à propos, signaler à l'Académie Futilité que 
Ton peut retirer de Tusage de notre instrument, 
du lieu et du mode de son application. » 

En attendant le résultat de cette communica- 
tion, nous avons cru pouvoir consigner ici dos 
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observations, et en faire profiter an piqs tôt la 
chirurgie. 

CONCLUSIONS GÉPflSRALES. 

Ainsi donc, pour terminer définitivement en 
revenant en peu de mots sur nos pas, il demeure 
établi qu'aucun des signes^ recommandés en dif- 
férents temps et par diverses personnes comme 
infaillibles pour s assurer de la réalité de la mort, 
ne jouit de cette prérogative; que la décompo- 
sition cadavérique seule a le privilège de garantir 
de Terreur, et que les signes qui décèlent la dé- 
composition à son début, sont presque toujours 
très faciles à constater. Toute notre première 
partie a été consacrée à prouver ces diverses 
propositions. 

Partant de la dernière comme d'un principe, 
après avoir exposé les caractères de la mort 
apparente, fait voir non seulement la possibilité 
de l'inhumation en cet état, mais encore la fré- 
quence des cas où des personnes ont été sur 
le point d'être enterrées vivantes, nous croyons 
avoir prouvé sans réplique que le seul moyen de 
prévenir les inhumations avant décès était de 
n enterrer les corps qu'après y avoir constaté les 
premiers signes de la décomposition putride, de 
sorte qu'en définitive tout^ la question s'est trou- 



33S DE LA MOItT ET DE SES CARÀCTfcRES. 

vée tout nalurellement réduite à tiue simple ré- 
forme législative. 11 a fallu faire ressortir l'état 
d'imperfection où se trouve la légîslatîou des 
décès en France, démontrer la nécessité d'ime 
révision prompte à cet é{;ard, en faisant voir que 
cette législation est éludée daus beaucoup de 
localités, inapplicable en d'autres, ^éuéraleoieat \ 
sans autorité, sans unité; impuissante eofio i j 
prévenir les intiumations avant la mort. 

C'est «lorsque pour réédifier après avoir d^ 
truit, mettant en œuvre les malériaux recueillis 
dans les tégiUations mortuaires des différents 
États de l'Allemagne, nous avons exposé un pro- 
jet dont l'exécution, sans exiger une réforme ra-^^H 
I dicale de la législation actuelle, de nouvelles '^^| 
charges pour le hudi^et de l'I'ltat, aucune com- 
plication administrative, suffirait néannioins, non 
seulement à prévenir les enterrements anticipés, 
mais encore à garantir contre la possibilité même 
de ces malbeurs toujours si affreux. 

Tous ces développements ont fait l'objet de la 
deuxième partie. 

Dans la troisième, après avoir cherché à faire 
bien comprendre ce qu'il faut entendre par la 
mort intermédiaire f l'analogie qu'elle présente 
avec la convalescence, son début à la fin de l'ago- 
nie et son terme à la mort absolue, nous avons 
fait voir que la mort intermédiaire était fréquem- 
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ment méconnue, et par suite, le délaissement des 
malades en cet état beaucoup plus commun 
qu'on ne le croit en général. Nous avons fait 
connaître le moyen de prévenir ces délaissements 
toujours fâcheux. Quant aux cas où la mort in- 
termédiaire serait compliquée de quelque acci- 
dent pathologique qui lui donnerait en ce cas 
les formes de la mort apparente proprement dite, 
le moyen de discerner celle-ci; indiqué en son 
lieu, s applique tout naturellement à celle-là, et 
en définitive, tout se réduit à une réforme légis- 
lative, tant pour prévenir les inhumations dans 
les cas de mort apparente que les abandons des 
mourants en état de mort intermédiaire. 

En un mot enfin, empêcher qu'on n'enterre des 
vivants, ou qu on ne s'éloigne des mourants avant 
leur mort consommée : tel était le double but 
que nous nous étions proposé. 

Le succès, s'il couronnait notre œuvre, serait 
la plus douce récompense que nous ayons ambi- 
tionnée. Nos travaux de plus de dix ans, nos sa- 
crifices de toutes sortes, trouveraient une ample 
compensation dans la seule pensée qu'ils ont 
contribué à la réforme législative qui seule doit, 
tôt ou tard, faire disparaître de la France le fléau 
formidable qu'on appelle inhumations préci^ 
pitées. 
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QUATRIÈME PARTIE. 

liédlcalloli de la iiMMrt doatèàèe. 



Ivoire travail serait incomplet à nos yeux, si 
aux moyens de distinguer la mort de la vie nous 
n ajoutions pas ceux de conserver la dernière et 
de la maintenir jusqu où elle peut s'étendre. 

En effet, il ne suffit pas d'éclairer les confins, 
souvent si obscurs, de la vie et de la moit; d'ap- 
prendre à déterminer avec pleine sûreté la mort 
douteuse et la mort réelle, il faut encore faire 
connaître ce qu'il convient de suivre ou d'éviter 
quand il sera question d arracher, pour ainsi dire, 
des victimes à la mort. 

Notre dessein est donc ici d'esquisser à grands 
ti*aits une véritable médication de la mort dou- 
teuse. 

Or, la mort douteuse comprend la mort ap* 
parente proprement dite et Vétat intermédiaire 
simple. 

Connaissant les signes qui distinguent chacun 
de ces deux états, on doit s*attendre à une médi- 
cation différente pour l'un et pour l'autre. 

En effet, la mort aoparente proprement dite 
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appelle un traitement essentiellement actif » sus- 
ceptible même d'être élevé parfois jusqu'à une 
énergie que Ton pourrait taxer de barbarie, si 
elle n'avait pas pour but de prévenir le plus hor- 
rible de tous les supplices, la mort dans un sé-- 
pulcre. 

Tandis- que, au contraire, Vétat intermédiaire 
demande un traitement qui doit rarement sortir 
de lexpectative. 

Le traitement de la mort apparente, tantqu*il 
ne s'écarte pas de la médication simplement ac- 
tive, varie selon l'état pathologique qui est censé 
avoir donné naissance à la mort apparente elle- 
même, et ne diffère pas de celui que l'on dirige 
d'ordinaire contre cet état pathologique. 

Dès qu'il devient énergique, il rentre dans le 
cadre des moyens qui ont été indiqués dans la 
première partie comme propres à faire distinguer 
la mort certaine de la mort apparente, et qui 
en réalité ne constituent dans leur ensemble que 
le traitement énergique de cette dernière. 

C'est lorsque le traitement devient d'une im- 
puissance manifeste, qu'il reste en définitive la 
ressource de l'expectative. 

C'est à cela que devait se réduire ce que nous 
avions à dire du traitement de la mort appa* 
rente. 

Celui de la mort intermédiaire doit appeler 
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priDcipalement notre attention, et cest à lui que 
nous allons consacrer ce supplément de notre 
travail général sur la mort et ses caractères. 

CHAPITRE PREMIER. 

MKDICATION PENDANT L'ÉTàT INIBBlfÉDUlRI. 

A peine lagouie a-t-elle fait place à la mort 
intermédiaire qu*à Tinstant même une sorte d'ef- 
froi s empare des assistants ; dans leur troublci 
ils oublient que ce qu'ils prennent pour la mort 
n est pas encore elle, et que leur éloignement 
serait de Tinhumanité, s'il n était pas pour ainsi 
dire involontaire. Il peut être, en effet, suivi des 
conséquences les plus fâcheuses pour le malheu- 
reux mourant. 

Les partisans des usages anciens ne pourront 
se défendre de convenir que nous livrons nos 
semblables à la mort sur des apparences bien 
légères. Dès que les marques extérieures de la 
vie ne subsistent plus, que la pâleur, la flac- 
cidité, Tinsensibilité absolue s y joignent, nous 
réputons mortes les personnes qui nous étaient 
les plus chères un instant auparavant, nous les 
éloigtions de nous comme des objets d'horreur 
et de contagion. Bientôt nous serrons leurs 
membres dans des liens, nous les enfermons dans 
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une boite funéraire; puis nous les faisons porter 
dans un séjour inaccessible, où ils sont livrés à 
une destruction absolue, et retranchés pour 
toujours du nombre des vivants. Ne croirait- 
on pas, en considérant nos usages à Tégard des 
mortS; que nous craignons leur retour à la vie? 
Nous prenons les précautions les plus propres 
à anéantir le peu qui pourrait leur en rester, et 
à nous dérober la connaissance des efforts de la 
nature, comme pour nous dispenser des soins 
qui pourraient Taider à triompher. 

Est-ce donc une nation philosophe éclairée et 
sensible, qui se met dans le cas de recevoir de 
pareils reproches? (Thomassin.) 

C'est pour enlever tout motif à ces reproches 
àlavenir, que nous tracerons quelques préceptes, 
propres à diriger les personnes préposées, ou vo- 
lontairement placées au chevet d*un mourant. 

Comme notre devoir est bien plus de prescrire 
que de défendre, nous n'avons pas à dire qu*aus- 
sitôt après lagonie^ il ne faut pas, quelle que soit 
la température extérieure, ouvrir portes et fenê- 
tres ; recouvrir la face du prétendu défunt ; pla- 
cer sur sa poitrine un crucifix de plusieurs kilo- 
grammes; ou bien boucher toutes les ouvertures 
naturelles sous le prétexte de sauver les matelas; 
ou retirer de son lit, pour le même motif, un 
corps à peine privé de la vie, si même il en est 

22 
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privé; ou verser sur le nombril de la cire en 
fusion, toujours dans ce même but; et tant d*au* 
très choses qu'il serait trop long d'énuméfer. Ce 
sont là, au surplus^ des recommandations qui sp 
trouvent partout, sans être pour cela mieux ob- 
servées, constituant dans leur ensemble une sorte 
de traitement civil qui n'entre point dans notre 
plan. 

Voici donc la conduite à tenir pendant Tétat 
de mort intermédiaire : 

Conduisez-vous, à l'égard d*un mort très rjé- 
cent, absolument comme vous devriez le faire 
dans la conviction qu'il n'a pas encore rendu le 
dernier soupir. 

Ce précepte général comprend en substance, 
comme on va le voir, tout ce que nous nous pro- 
posons de dire à ce sujet. 

Et d'abord, assurez- vous par les moyens que 
nous avons fait connaître de la persistance ou de 
Fanéantissement absolu de la sensibilité générale. 
Si vous obtenez un résultat itérativement néga- 
tif (i), la mort est consommée, et la présencp 
auprès des corps n'est pins obligée; elle devient 
seulement une affaire de convenance, laissée à 
la volonté des parents ou des amis. 

Mais si, au contraire, vous arrivez à un moa- 

(i) On ne doit pas perdre de Tue qu*i] ne lera qaeftiondë* 
sormais que de )*ëuc intermédiaire simple. 
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veinent des pau[)ières, des commissures des lèvres, 
au mqindre dérangement des traits 3iir un visage 
jusque-là absolument immobile, hàlez-vous dans 
ce cas et multipliez vos soins. 

Maintenez l'atmosphère à uqe température 
uniformément douce et pure. 

Diminuez le poids des couvertures sur la poi- 
trine, s'il était trop considérable. 

Réchauffez les extrémités h l'aide de frictions 
pratiquées avec une flanelle chaude. 

Renouvelez fréquemment des linges chauds 
sur la région du cœur. 

Passez sur les lèvres une éponge fine imbibée 
d^in liquide légèrement acidulé. 

Si quelque évacuation avait lieu, interposez 
doucement un linge, ou même une alèze entre le 
corps et le lit. 

Promenez avec précaution au-dessous du nez 
un flacon aromatisé. 

Nettoyez même avec un linge très doux, im- 
bibé d'eau tiède, les yeux, la bouche, le nez 
et les oreilles. 

Vous, qui me lisez, dites si la perspective d uo 
sort inévitable ne s'adoucit pas à la seule pensée 
que votre dépouille mortelle sera encore l'objet 
des soins et des attentions de vos semblables 
avant d'être livrée pour jamais au sépulcre!^ Aq 
nom de Dieu, aidez-moi donc à en faire profiter 
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ceux auxquels la parque impitoyable tranchera 
le fil de la vie avant votre tour et le mien ! Non, 
croyez-moi; la vue de la mort récente nest pas 
aussi affreuse qu'on veut bien le dire. Voyez les 
anciens, voyez les peuples modernes que les pré* 
jugés, ou le raffinement d une prétendue civili- 
sation n ont pas jetés en dehors des enseigne* 
ments de la nature, prennent-ils leurs morts en 
horreur avant même qu'ils le soient, comme 
nous le faisons? Loin de là. Chez eux, un mou- 
rant et un mort ont toujours été, ou sont encore^ 
un objet de soins ou de vénération, que Ton gar* 
dait ou que Ton garde exposé jusqu'à ce que la 
nature ait prononcé en dernier ressort. Il en est 
même qui ont porté au delà, sinon leurs soins 
qui étaient inutiles, au moins leurs attentions et 
leurs marques de respect et de reconnaissance. 
Rappelez- vous la conduite des Chinois entre au- 
très, qui non seulement se précautionnent par- 
faitement contre la mort douteuse, mais déplus 
environnent leurs mourants de soins et d'atten- 
tions si admirables, qu un voyageur qui en a été 
témoin s'écriait naïvement: Oh I que je voudrais 
donc mourir en Chinois! Quelle différence 
pourtant avec ce qui se passe chez nous! ?r est- 
il pas vrai que votre dégoût pour le spectacle de 
la mort peut être cause d'une substitution de 
personne ? N est-il pas vrai encore que, faute d<; 
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témoins intéressés, ce cercueil destiné aune vic^ 
time de la mort naturelle peut en même temps 
servir à receler la victime d'un crime? N'est-il 
pas vrai enfin que tous ces ensevelissements, pour 
ainsi dire clandestins, peuvent, habilement mé* 
nages, favoriser jusqu'à l'impunité l'avortement, 
l'infanticide et l'empoisonnement? Et pourquoi 
prendre la voie des suppositions ? ce qui pourrait 
être s'est réalisé en effet. Combien de fois?.. .Les 
victimes ne sont point revenues pour le dire, 
mais que la société se tienne pour prévenue : il 
y a là un mal à surveiller ; la chose est facile. 
Vous exigez avec raison que l'on établisse lesexe 
et l'identité du nouveau-né avant de l'inscrire 
au nombre des vivants, exécutez une mesure 
analogue à Végard de ceux que vous mentionnez 
parmi les morts. Dans notre nouveau code mor- 
tuaire, cette mesure trouve sa place tout natu* 
Tellement. 

Thierry, que nous citons toujours avec tant de 
plaisir, semble avoir pressenti, avec une partie 
du mal que nous combattons, les remèdes à lui 
opposer. « Un code défenseur des morts n'est 
pourtant pas si difficile à faire, s^écrie cet ami 
de l'humanité ; il faut conserver à la vie toute 
sa durée. Tout le monde en convient; mais ses 
limites ne sont pas toujours, à beaucoup près, 
déterminées clairement. Elle s'étend souvent au 
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delà (le ce qu'il paraît; seulement, on s'occupe 
peu de maintenir ce quou croit absolument 
perdu. Opposons dès lors à l'ignorance et aux 
préjdgés le précepte d'une charité éclairée : nous 
traiterons tous les morls récents comme notre 
prochain ; ils peuvent vivre encore, nous atten- 
drons pour leur dire un éternel adieu que l'au* 
teurde la nature les ait véritablement séparés de 
la société. De tout temps l'équité et la tendresse 
ont dicté les soins pour les mourants ; ces lotions, 
ces liniments, ces parfums que nous lisons avoir 
été employés chez les Romains jusque sur le 
corps des esclaves, cette conclamation univer- 
sellement adoptée, le bruit, le son des instru- 
ments, les pleurs des femmes gagées à cet effet, 
en un mot, tout cet appareil de longues funé- 
railles, le visage restant découvert jusqu^au bout 
servaient admirablement à manifester les moin- 
dres signes d'une vie qui n'est pas encore tout à 
fait éteinte. » 

I 

Et là-dessus, Thierry s'éîend fort longuement 
sur les inconvénients de la bière qu'il distingue 
du cercueil, en ce qu'elle est susceptible de ser- 
vir successivement à plusieurs corps. 

Puisque l'occasion se présente , nous allons 
dire nous-méme toute notre pensée sur ce ménie 
sujet. 
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CHAPITRE n. 

DD d&CUlIi: FEBMÉ XT DE SIS PtO OWVÉHtlNTO . 

C'est moins contre le cejhcneil lui-mgtiié qtii 
i;6tltre l'habitude de le recoutHi» qilè le boii 
Thierry sest élevé. Dans soti zèle, si loaàbte 
d'âillëurâ, Il apt)rot;he souvent de l'éld^deDce, 

flf Rien de plus extravrigâût^ sécrie-t-il, de 
plus bpposé aux véritables principes, riéti de plu^ 
cruel que ces cercueils ferhiés. On peut ainsi 
faire enterrer une bûcbe au lieu d'un corJ)s, ar- 
racher d^$ cônpablëè eu br^is vengeur de la jn^ 
tice, en les supposant morls. N est-il pas à tîitliti* 
âi'ë que de paiiVres malades, n'ayant ^ks la 
fort^è de se défendre, soient siiion dssasiinés^ dtl 
moins précipités à la hiort par d'indignes traité* 
mëtlts? Un Souverain dôdba, il y a quinze ans, 
des Ibis sur IcsSépultureî^. t)n y réserve aux ec- 
clésiastiques le droit de ri etrfe ni eilfermés^ ni 
cloués datls iin cercueil ; on le refuse aux laï- 
ques; Téquitëet le bon sens s'opposent à cette 
distinction. On peut, si Ton veut, accorder aux 
ecclésiastiques d'autres privilèges; mais celui-ci 
intéresse la vie des hommes^ et tous y ont un 
droit égal. Maiâ$ dira-t-an, ces enterrements à 
visage. découvert ne sont pas agréables à voir» et 
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il n'est pas en moi d'empêcher que cet aspect 
des morts ne m'effraie? 

» Commencez, (îirai-je, par détourner les yeux 
de ce spectacle dans toutes les occasions où le 
devoir ne vous force pas d'être présent ; 1 habi- 
tude fera le reste. Nous voyons, en effet, qu'en 
plusieurs contrées de l'Europe on porte les morts 
i visage découvert, et quoiqii'eu France l'usage 
en ait cessé pour les laïques, il subsiste encore 
généralement pour les prêtres, les religieux el 
les religieuses. Le peuple accourt à ces enterre- 
ments, qui sont pour lui un objet de curiosité el 
DGQ d'horreur. Les villages, bourgs et petites 
villes recevront à cet égard les impressions qu'on 
voudra leur donner. 

«Mais, répliquera-t-on, ne faut-il pas da 
moins plus de ménagements pour les grandes 
villes, et surtout pour Paris? 

u Je réponds qu'un peuple s'accoutume à tout, 
principalement quand il sait que c'est pour son 
avantage. Si pourtant on croyait ne devoir point 
changer tout à coup les coutumes actuelles bien 
que dangereuses, on pourrait d'abord permettre 
simplement les enterrements à visage découvert 
à ceux qui le désireraient pour eux ou pour leurs 
proches. U est hors de doute que plusieurs de- 
manderont d'user d'une liberté si naturelle et si 
utile; les exemples en étant devenus fréquents, 
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OU en ferait peu dannées après une ordonnance 
générale ; c'est là la sauvegarde des morts. En 
effet, il est incontestable que plusieurs morts 
restent quelque temps incertaines, et que le mo* 
ment où la vie peut reparaître est inconnu. Or, 
ne peut-elle pas se montrer lors du convoi, fa- 
vorisée du tumulte des rues, d un air plus vif et 
des secousses légères que donnent les porteurs? 
Et ce serait alors que nous chercherions à cacher 
le retour de la vie? On ne saurait trop le répéter: 
voulons-nous décidément le bien? détestons- 
nous sincèrement l'homicide et tout ce qui en 
approche? Consentons que nos morts aient le 
visage découvert; permettons que cette espèce 
de miroir, qui représente si bien au dehors ce 
qui se passe au dedans de nous, ne soit jamais 
caché. » 

Ainsi donc, selon nous, les morts, depuis le 
moment où ils ont paru expirer jusqu'à celui où 
ils sont mis en terre, ne doivent point être déro- 
bés à nos regards, soit au logis, soit dans la mar« 
che, soit dans l'église. Tout ce qui tend à les 
dérober à la vue des citoyens s'oppose, à cet im- 
portant objet des funérailles, de constater la vie 
ou la mort. (Voyez note H.) 

Après tout, on ne fait que rappeler ici d'an- 
ciennes et sages coutumes que Tindifférence, une 
fausse et ridicule politesse, des intérêts particu- 
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liers^ ont fait disparaître d une pàhîe de l'Ëu- 
i'ope. Oq ^eiit voir èti cèite înalière, ainsi qu'eu 
beaucoup d'autres, comment d*utiles et raison- 
nables usages cësseiii insensiblement et font place 
aiix abus. Dabord^ on s'avisa de cacher le visage 
lors des funérailles, mais du moins on le tint â 
découvert au logis, puis à la porte pendant quel- 
ques instants; on en vint enfin à ne plus te mon- 
trer nulle part; et ce qui fut le comble de Tab-' 
surdité, on le cacha peu ae temps après les 
phénomèiies de la mort. Un mal en attire aisé- 
ihent un autre. Dès qu'on ne voit plus le corps, 
à qiibi boti le laver et lui donner quelques sbin^?" 
En quelques pà^s cependant, on ôtè énc6^é le 
couvercle de la bière au iiioment bu 6n va nieitrë 
le d8rps eh tèbre; on le montre un moment à 
ceux qui se trouvent à portée. Vous reconnaissez 
aisément eh ces variations mêmes lés vestiges et 
fesfirit dès usages anciens, et à jpeu pi*ès liniver- 
séU, qdon a succesèivëmènt àbandoiîhés. On 
pèiit se convaincre que c'est sans tiioiifs Censés, 
chéis par utie ignorahce ^rossièt e qùiéteiiit toute 
réflëxidn. 

Il y aurait [Jourtahl lin moyen de cacher le 
visage du mort, et àahs iûscjdë pour lui, dès le 
temps qu'oti le porte hot*s de la maisdti; ce settiit 
de pousser plus loin Te^tpcsitiôn au logis, de 
façon qu'on lié pût douter de la mort. En cecas» 
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on se coiitenterait de montrer le visage un in- 
stant à la porte de sa demeure; puis, aii moment 
même de Tinbumation, afin que le fait de sa 
mort et de sa sépulture fût avérë et authentiqué. 
Mais, il faut bien le dire, là durée de Texpositibn 
telle qu'on la pratique ne suffit pas toujours pour 
exempter de porter les morts à face décoîivertej 
on leur conserve, d ailleurs, par cette àttèntidii 
une dernière ressource dont il n'est pas juste dé 
les priver. 

Itéunissons-nous donc toiis pour deinanaér le 
rétablissement des anciens usages à cet c^gard, 
ne dût-on, sur un million d'bommes,sauvèrpiàr \k 
qu'un petit nombre d'individus par année, bii 
garantir quelques autres du sort cruel 'd'être 
enterrés tout en vie, genre de tourment si terri- 
ble qu'on conçoit a peine qu'il ait pu êtte iîl- 
venté et ordonné même par lé plus détestable 
tyi:an. Plus vous craignez la iiibrt, plus ^diis 
devez applaudir a de loiiables desseins qui pëii^ 
vent (surtout si l'àùtorité souveraine leur donne 
force dé loi) ou retarder votre nri ou là réndtè 
dti moins aussi douce qu'elle Test dans la màrblié 
commiine de la nature. Rëclainbris dohc tbiis 
ensemble le droit de la première des propriétés, 
de celle qui nous intéresse tant, dé cette vie que 
nous tenons immédiatement de TÊtre suprême et 
qui est absolument indépehdantie des cofavetl- 
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lions de sociétés; réclamons cet autre privilège, 
sacré dans tout citoyen, celui de n'être point puni 
par d'horribles supplices qu il n a pas mérités^ 
et dont la durée n'est pas même fixée. 

Mais un corps absolument caché sous les en- 
ceintes de linceuls, de planches et d^un drap 
mortuaire, ce corps, s'il n'est pas inanimé, que 
fera-t-il pour sa défense? Il ne lui reste que des 
soupirs ou des gémissements plus ou moins 
étouffés. Nul besoin aussi pressant de briser ses 
liens ; il ne le peut. En vain chercherait-il à nous 
faire des signes, à nous émouvoir par le langage 
expressif des yeux; d'avance on les a condamnés 
à la nuit éternelle du tombeau. 

Inutilement voudriez-vous savoir la somme de 
ces malheurs; ce calcul, si on voulait l'entre* 
prendre, aurait pour base le traitement plus ou 
moins dur qu'essuient les morts récents, la promp- 
titude avec laquelle on les met dans le cercueil, 
puis en terre; il faudrait encore avoir égard à 
ce coffre considéré en lui-même : ses dimensions 
trop étroites, la force et l'union de ses planches, 
d'où résulte une résistance et une compression 
plus fortes pour le corps qu'on y a mis. Il faudrait 
tenir compte aussi de la quantité de terre accu- 
mulée sur le cercueil. Enfin, il est bien d'autres 
circonstances; mais celles surtout qui naissent 
du maintien et de la durée de la vitalité, laquelle 
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tient du tempérament propre, de la nature et de 
la lon{];ueur des maladies, et enfin du degré de 
puissance vitale qui reste encore à ce moment 
où les sujets ont paru cesser de vivre. 

Si donc le total des maux nous est inconnu, 
que Ion suppose, si Ion veut, qu'il est en réalité 
peu considérable ; ne sommes-nous pas obligés, 
en ce cas même, de le réduire à rien par la sa- 
gesse des usages et des lois? 

Dans la foule des mourants, ceux qui, à la fin 
de lagonie, entrent dans Tétat intermédiaire, 
forment le très grand nombre; il ne s agirait que 
de les laisser achever leur mort en paix ; mais 
comme il faut plus ou moins de temps à la mort 
pour achever son ouvrage, nous ne craignons 
pas d'assurer que, par l'effet de pernicieuses 
coutumes, la mort est très souvent violente, et il 
n'y a aucun doute que le cercueil fermé, à lui 
seul ne détruise un* très grand nombre de vies. 

Mais enfin quel est le terme où peuvent s'é- 
tendre la vie et le sentiment dans une créature 
humaine réputée morte et séquestrée du com- 
merce des vivants? on ne peut le définir avec 
précision Contentons-nous de quelques aperçus. 

Il se trouve ici deux cas : dans l'un, la vie et 
les sensations n'ont point réellement cessé; mais 
elles ont continué, depuis l'apparition des signes 
de la mort, pendant le temps des funérailles. 
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lors de l'en terreuient et après; dans Tautre, la 
vie et le sentimeut qui raccompagne ont été 
suspendus et reparaissent ensuite, plus tôt ou 
plus tard, ménie dans le tombeau. 

Cela posé, nous croyons pouvoir dire que la 
perception d'qne si affreuse existence eo ces deux 
cas peut durer plus longtemps et pepdant plu* 
sieurs joursy si Ton a été mis dans un caveau où 
le corps reste libre ; .que cette durée est bien 
moindre au contraire, s'il est enterré dans un 
cercueil; et qu'elle ^st très courte en6n, lorsque 
le corps n'est pas défendu par ce coffre. Aussi 
a-t-on des exemples frappants de grandes forces 
qu'ont montrées quelques uns des ressuscites, 
quand, par différents hasards, les caveaux leur 
ont été ouverts assez à temps. On en a vu reve- 
nir chez eux, le plus souvent de nuit, demi-nus, 
par des saisons froides, et à pied, comme on le 
conçoit, frapper à leur porte, priant à baute 
voix qu'on les reçût, qu'ils n'étaient pas morts. — 
Tandis que, parmi les adultes, très peu ont sur- 
vécu à leur enterrement, à moins 'qu*on ne se 
soit hâté de les exhumer; mais pour ceux qui 
ont résisté d'eux-mêmes à ces moyens combinés 
de destruction, ce sont de vrais prodiges de la 
nature. Quelle énergie il lui f<)ut pour secouer, 
rompre pn cercueil plus ou moins armé de fer, 
ppur se débarrasser de la terre qui le couvre, 
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quand la masse u'en est pas assez considérable 

pour écraser entièrement le corps? Combien 

plus souvent, hélas ! ces malheureuses victimes 

ne sont parvenues, après de laborieux et inutiles 

efforts, qu'à nous fournir les effroyables preuves 

de ce fait lamentable, que des hommes ont vécu 

dans le tombeau; quils n'ont gardé ou repris 

connaissance que pour souffrir davantage, et 

n'ont conservé la vie que pour la détester et la 

perdre enfin dans les plus horribles tourments? 

ÎN ont-ils pas dû porter envie à ces miçjérables 

qui, pris comme eux pour de véritables morts, 

sont du moins secourus alors par leur pauvrefé 

même, qui les a privés d'un cercueil? 

C'est donc une invention aussi cruelle qu'ip- 
sensée que celle des cercueils fermés et ploués. 
Ils ont leur utilité en quelques cas; mais leur 
usage presque universel a produit les plusgf^pd^ 
maux. Telle est la nature de l'homme : il s'éfqeut, 
il s'attendrit à la vue du malheur de son sembla- 
ble; mais un corps caché dans qq cercueil, re^ 
couvert d'un drap mortuaire, n'excite p|us pn 
nous qu'une pitié inactive et de réflexion; sous- 
trait à nos regards^ il semble déjà être proscrit 
selon nos usages; on cesse de s'y intéresser. Aipsi 
l'on étouffait autrefois le sens de l'ouïe par le 
bruit des tambours, en d'abominables sacrifice^, 
afin que les -cris des enfants immolés ne pussent 
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se faire tiitt;ndre et émouvoir les entrailles de 
leurs {j^i-ciils clèjù aveuglés par la supersiitioo. 
Mais le cercueil, cq diiuinuaat notre sensibilité , 
à l'égard du mort, supprime tout à la fois l'appa- 
ritioti des signes de vie qu'il pourrait donocr ; et 
si ce feu sacré qui nous fait vivre, ainsi qu'une 
étincelle cachée sous la cendre, ne peut plusse 
montrer, il faut presque toujours qu'il s'y éteigne 
absolument. 

I>e cercueil ne semble donc destiné qu'à pro- 
curer ou hâter la mort ; on ne le croirait fait que 
pour cela, si l'on ne s'en servait que chez lei 
peuples barbares, ennemis de l'humanité et des 
lois. Quelle gèue! quelle compression! Un corps 
pleiu de vie pourrait-il y résister longtemps? 
Pour un iiidividii qui a cch.'ippé à ces horribles 
épreuves n'<;n faut-il pas compter des milliers 
d'autres qui ont dû y succomber? 

Ainsi le cercueil précipite souvent la mort 
avant l'enterrement ; mais s'il ne le fait pas alors, 
la fatale machine nous réserve à des tourments 
nouveaux et bien plus terribles, car c'est au seiu 
de la terre qu'elle aura lieu. 

Que le fait s'expli(|ue d'une façon ou d'une au- 
tre, que nous importe? il n'est pas moins prouvé 
par l'expérience, qu'une respiration très petite, 
insensible et pourtant suffisante; que des mou- 
vemeuts volontaires et spontanés; qu'en uo mot, 
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une vie accompagDée de sensations ont continué 
ou repris aloi^s, et ont duré plus ou moins long- 
temps. 

Ainsi quand il prolonge la vie, le cercueil ne 
sert presque jamais qu a prolonger la torture et 
la rage de celui qui survit à son enterrement. 
Dure condition ! fatalité commune à tous en di- 
vers cas de maladies et d'accidents! Mais les 
tempéraments délicats, spécialement les femmes 
et les enfants, sont plus exposés à ces méprises, 
qui sont pour notre espèce le comble de Tinfor*; 
tune. 

Avec vos cercueils fermés , à la place d'un 
corpSy on peut porter tout autre chose en terre; 
et si c'est un mort, ce peut n être pas celui dont 
on annonce renterrement(i). » 

L'espèce d'indignation du bon Thierry contre 
les cercueils fermés s'explique par les abus sans 
nombre qui existaient de son temps et qui ont heu- 
reusement disparu en partie, à Paris du moins. 

Toutefois, qu'on ne s'y trompe pas, les cam- 
pagnes sont à peu près aujourd'hui ce qu'elles 
étaient en 1787. Les abus, les préjugés, l'igno- 
rance y multiplient, au delà de ce qu'on peut dire, 
les cas de délaissement des mourants en état de 
mort intermédiaire ; et comme il est à peu près 

(1) La vie de rhomme rnpeciée jusque dans ses derniers mo^ 
menis, 

2» 
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impossible que, dans t état actuel de la législa- 
tion, les décès puissent être réf^ulièremenl con- 
statés, il est certain que le cercueil, vu la préci- 
pitation avec laquelle on procède, éteint nombre 
d'existences qui se seraient terminées au gràbd 
jour et Àur la couche mortuaire. 

Yoiciy au surplus, des faits d'une exactitude 
que noui garantissons, quoique nous soyons tenus 
dVn parler sous le voile dé raiionyme. 

H y a trois ans environ, une dame, à laquelle 
ncms avons donné nos soins depuis, perdit us 
enfant de neuf mois. Elle manifesta immédiate- 
ment sa volonté bien arrêtée de garder chez elle 
)é corps de son enfant. On lui fit connaître toutes 
ks difflcnltés qu'elle Rencontrerait dans l'exécu- 
tion de son projet. Elle les sentit; mais voici de 
qnblle manière elle réussit à les tourner : 

Le décès fut déclaré et constaté, les pompes 
funèbres pt-évenues; les lettres de décès adres- 
sées, l'heure des funérailles indiquée ; le cercueil 
fermé, cloué, recouvert; et enfin le convoi se 
dirigea vers le cimetière Montmartre. 

Or, que croyez-vons que renfermait ce petit 
cercueil ? 

lia jeune femme, bien décidée à ne pas se sé- 
parer de la dépoullfe mortelle de son enfant, 
avait fait faire à part une sorte de caisse-cerctreil 
et y avait déposé ces restes adorés. 
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Cepeddant, pour concilier les convendilces 
religieuses avec l'acte que lui inspirait sa ten- 
dresse maternelle, on enleva les entraides è|ue 
1 on plaça dans le cercueil officiel, en y ajoutant 
ce qull fallait pour simuler le poids prësurtié.Et 
voilà comment, au moment même où nous écrî- 
von% madame X.. . possède encore dans une petite 
pièce de son appartement le corps de sort cher 
petit Henry qui se trouve enfermé dans uiïë éè- 
pèce de commode sur laquelle est pîâcë le bh'ste 
de l'enfant que sa mère habille et déshkbillèl, 
comme elle le ferait de Tenfant lui-mèiliè il! 
vivait encore. 

A coup sûr, voilà une supercherie que Ton est 
tout disposé à excuser, et que bien des mères ap^ 
prouveront même, parce qu*en effet, dans Tes- 
pèce, elle n'a rien de bien blâmable; mais que 
de réflexions elle fait naître!... J'avoue que de- 
puis que je connais ce fait et quelques autres anà* 
logues, jene rencontre jamais un corbillard sâni 
qu'il nie vieiine à l'instant la pensée que ceux qui 
saluent et ceux qui suivent, accompagnent ou 
saluent peut-être autre chose que ce qui est dans 
leur intention. 

Il y a là vraiment matière à réflexion et de (}tadi 
justifier toutes les appréhensions de Thierry. 

Mais voici bien encore autre chose. 

Bn i83dy aii plus fbrt de Tëpidémie du cho< 
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léra asiatique, deux cercueils fermés et cloués 
allaient être dirigés vers le cimetière, lorsque le 
maitrede Thôtel reçoit une lettre quiluianuonce 
l'arrivée très prochaine d'un parent de Tun des 
décédés. On met à l'écart lun des deux cercueils. 
Quelques heures après, quand on Touvrit, il fut 
reconnu qu'il y avait méprise, c'est-à-dire que le 
parent fut obligé de faire procéder à une exhu- 
mation. 

Que dirons-nous encore?... Nous connaissons 
plusieurs faits analogues qui tous prouvent sinon 
le danger, au moins l'inconvénient réel des cer- 
cueils fermés. 

, Il faut bien en convenir avec Thierry, leur 
usage contribue à amoindrir la sensibilité de 
rhomme pour l'homme. Ils peuvent, dans cer- 
tains cas, entraver les perquisitions delà justice, 
favoriser des intentions criminelles ou des super- 
cheries coupables; donner lieu à des méprises 
fâcheuses; hâter la mort ou favoriser, après l'en- 
terrementi la continuation de la vie, en dérober 
les signes, etc. 

On devrait donc, en général, ne couvrir et 
clouer les cercueils qu'au moment même de 
l'inhumation. 

Mais, au surplus, tout cela découle nécessaire- 
ment de la réforme législative que nous deman- 
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dons et du projet que nous proposons dans la 
deuxième partie 

Là doit se borner ce que nous nous étions pro- 
posé de dire dans ce supplément. 

Nous n avions pas, en effet, à nous occuper des 
morts en tant que morts; tout ce qui les concerne 
est du ressort de l'administration , et nous som- 
mes heureux de déclarer que le traitement ciyil 
et religieux des morts laisse aujourd'hui peu de 
choses à désirer (i). 

L'ensevelissement proprement dit fait trop 
essentiellement partie de la médication expec- 
tante de letat intermédiaire pour que nous 
n'ayons pas dû signaler les abus auxquels il donne 
lieu si souvent. 11 faut, en effet, que Ton sache 
que la vitalité est plus considérable dans Tespèce 
humaine que dans aucune des classes supérieures 
des animaux; les enfants et les femmes surtout en 
offrent des exemples frappants : ce qui, soit dit 
en passant, doit faire condamner l'usage généra- 
lement répandu de procéder à l'enterrement des- 
tout jeunes enfants plus tôt qu'on ne le fait pour 
les adultes. Il est prouvé, dit un médecin digne 
de foi, que quelques uns venus au monde sans 
aides, lors de la mort apparente ou réelle de leurs 

(i) La fosse commune et les incooTenients auxquels elle donne 
lien ne tarderont pas à disparaître, si nos renseignements sont 
exacts. 
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nièf es, et dans les ton)()^aux même ; que d'autrç^ 
enterrés et restant assez lon^^temps sous t^riTC^ont 
échappé à dç si terribles dangers, tant estgrande 
leur viabilité. 

Qr, le visagp vépnit à l'avantage de refléter ce 
qui se passe intériçqpement celui d être )e siège 
des prganes qui dqqnent entrée alun des éléments 
les plus essentiels k la vie, lair, que le père de la 
médeciqe a si justement appelé le pabulum vifce. 
On doit donc le laisser à découvert pendant tout 
\ç temps de Tez^position et celui des funérailles, 
c'e$t-à-dire pendant tout le temps qu on a besoin 
de recueillir (}es sigqes (i). 

Terminons donc en répétant que le nombre 
des inhumations hasardées sera toujours en raison 
dç la précipitatioq qu'on y apportera, comme 
cçlui des délaisseqieqts sera d'autaul moins con- 
sidérable queTon reconnaîtra mieux la n^ort iii- 

(i) Le seul article de rensevelissement peut sauver un grand 
nombre d^hommes. Si l'on Teat bien comparer ensemble et mot 
couiume5, et ce <|ue Ton sait de réoer(rie et de Tétendue de )f 
vitalîtd cbez l'bomme, on sera convaincu que de cent individus 
qui expirent dans Uur lit, il y en a peut-être un tiers, peut-être 
ihoitié, dent la raort est avancée ; elle n'est donc pas taaturelH^, 
elle est donc plus ou moins violente. Pour mourir de S4 bdie 
mort, selon Texpression commune, il ne suffit poin| que {es 
moyens qui ont conduit à IVtat de mort soient sans violence, U 
faut encore que tou( Tintervalle qui s*éteod depuis la mort «en- 
sible jusqu'à la mort réelle sç passe également sans violepcf^ 
{La vie de F homme respectée^ p. 74*) 
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lermédiaire, et que Toii retardera davantage 
rensevelissement; et qu'enfin le malheur d'être 
enterré vivant comme celui d'être abandonné 
avant d'être tout à fait mort, et jusqu'à l'appré- 
hension de Tun et de Tautre, disparaîtront à tout 
jamais par une législation en harmonie avec les 
indications fournies par la nature elle-même. 



N, B. L*instrument représenté planche VI a été fabriqué par 
M. Liier. 



NOTES. 



NOTE A. 

Parmi les ressuscites de la mort apparente, plusieurs ont 
raconté ce qu'ils y éprouvaient. Ils assurent avoir entendu 
les discours qu*on tenait à côté d'eux, tandis qu'ils sentaient 
leurs membres liés et entièrement immobiles. Ce qui fait 
dire à Thierry : « Puisque, en certains cas, les prières et 
les exhortations sont entendues, on pourrait les continuer 
quelque temps après les signes de la mort, surtout si Ton 
soupçonne qu'elle n'est pas réelle. L'absolution ne pourrait- 
elle pas être donnée sous la condition de capacité? Je ne 
fais qu'exprimer le vœu des personnes pieuses et des ecclé- 
siastiques, qui ont été mis par erreur au nombre des morts. 
J'ajoute, comme médecin, que cette situation de l'homme, 
dans laquelle il jouit des sens internes sans pouvoir rien ex-^ 
primer au dehors, est plus fréquente qu'on ne pense, car il 
faut y comprendre: V ceux qui dans de grandes maladies 
sont privés de la voix et de tout mouvement volontaire, 
quoique la respiration et le pouls n'aient pas entièrement 
disparu ; 2^ plusieurs de ceux qui, tout à fait plongés dans 
la mort apparente, entendent néanmoins et nous le certifient 
quand ils revivent ; Z"" ceux qui, portant les mêmes appa- 
rences de mort, y jouissent à la vérité du même sens de 
l'ouïe, mais qui ne ressuscitent point, et nous laissent, par 
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conséquent, dans l'incertitude s'ils ont entendu ou non 
quelque temps avant de mourir véritablement ; enfin grand 
nombre de ceux qui viennent d'entrer dans Vétat inter- 
médiaire. 

Thomassin voulait que l*on fit revivre la conclamalion 
des anciens, à laquelle Properce fait une si douce allusion 
dans ces vers délicieux : 

At mihi non oculos quisquam inclamavit euntes, 
Unum impetrassem^ te revocante^ diem. 

« Mais personne ne m'a appelé par mon nom quand mes 
yeux s'éteignaient. J'aurais obtenu un jour si vous m'eussiez 
appelé do nouveau. » 



NOTE B. 

De tous les auteurs qui ont parlé des difficultés du diagnos- 
tic de la mort en certains cas, peu l'ont fait avec autant de 
talent que Thomassin. 

p Si rien n'est plus certain que la nécessité de la mort, 
dit-il, rien ne Test moins que le moment de l'extinction to- 
tale du principe de la vie. L'art de ne point confondre les 
vivants avec les morts a encore ses incertitudes. Enfin, je 
laisse échapper une vérité cruelle, le diagnostic de la mort 
est équivoque en plusieurs cas, et nous courons les risques, 
malgré les leçons de quelques savants recommandables, 
d'être ensevelis et même enterrés avant que nous ayons en- 
tièrement cessé d'être. 

« L'histoire de tous les temps nous offre d'effrayants 
exemples du tribut que notre insouciance, à l'égard des 
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morts, a payé à Tusage barbare de les ensevelir et de les in- 
humer trop prompienient. 

» C'est contre cette insouciance odieuse, c'est contre cet 
usage cruel que je m*élève de (ou(e ma force. Je ne les com- 
battrai point par des sarcasmes en invectivant contre ceux qui 
connaissent le mal sans avoir le courage d'y remédier ; mais 
j'agiterai leur sensibilité, je les effraierai en leur montrant 
les meurtres fréquents dont ils se rendent coupables, et je 
trouverai dans leur cœur Parme la plus puissante. Que 
n'ai-je la logique et la force de style de Rousseau pour con- 
vaincre, et Tunivers entier pour m'entendi*e. 

« Qu'on se figure donc être au moment où, rappelé à la 
vie par une dernière ressource de la nature, on lutte contre 
les planches d'un cercueil. Quelle horreur!... surtout si en 
ce moment l'homme a assez de connaissance pour sentirson 
état. 

» Je n'ai pu lire sans une sorte de frémissement l'exposé 

que M. Hecquet, chirurgien- major de l'hôpital militaire de 

Dunkerque, fait de l'état d'un cadavre. « Comme je faisais 

» ouvrir les cercueils les uns après les autres, dit-il, il s'est 

u rencontré un cadavre entier, couché sur le côté droit, la 

» tête et lesgenouxfléchis, poussant la planche latérale droite, 

» et ayant le bras gauche, les fesses et les talons contre la 

» planche latérale gauche. On m'a dit que ce cadavre é(ait 

» enterré depuis environ huit an.«<. Sa position, la seule que 

» j'aie rencontrée de celte espèce, laisse croire que ce corps 

» a été mis dans le cercueil dans un étal léthargique ; que, 

» revenant de cet accès, il se sera débattu, et que mort au 

» milieu de ses efforts, il aura conservé l'attitude dans la- 

» quelle il a été trouvé (1). » 

(i) tlecueil de pièces concernant Texhutnàiion de Ounkerqne, 
p. 48. 
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» Toules les expériences sur l'irritabilité prouveot que le 
principe vital sarvit longtemps aux apparences de la mort. 
On sait que le cœur des anguilles et de tous les serpents se 
contracte après qu'il est séparé du corps. On peut même 
assurer que tant que les parties d'un animal sont irritables, 
elles sont remplies de vie, et d'une vie active, agissante, prête 
à rentrer dans ses droits si rien ne s'opposait à son dévelop- 
pement. 

• Il y a des animaux dont la viabilité est fort difficile à 
détruire. Tant que les organes qui sont chez eux les prin- 
cipaux agents de la vie ne sont pas considérablement alté- 
rés, ils sont susceptibles d*en jouir, même après avoir été 
longtemps dans un état qui annonçait qu'elle était détruite 
sans retour. 

* On trouve au Pérou un gros serpent venimeux qui, 
mort et desséché à l'air libre ou à la fumée d'une cheminée, 
a la propriété de redevenir vivant dès qu'on l'expose pen- 
dant quelques jours au soleil, dans une eau stagnante et 
corrompue. 

» Leeuwenhoeck faisait vivre et mourir à volonté le rotifère 
des gouttières. Ce petit animal peut être gardé pendant plu- 
sieurs années dans un état de parfaite dessiccation et de mort 
par conséquent, sans qu'il perde la propriété de reprendre 
le mouvement et la vie, dès que par quelques gouttes d'eau 
on a rendu à ses organes la souplesse nécessaire pour se prê- 
ter aux fonctions de l'animalité. 

» Ce même rotifère peut mourir et ressusciter plusieurs 
fois. Lorsqu'il est privé d'humidité, il se dessèche, se rape- 
tisse, se défigure au point d'être absolument méconnais- 
sable ; il n*est plus possible de lui supposer une organisa- 
tion, et tout semble prouver qu'on est fondé à le croire par- 
faitement mort. Il supporte une chaleur de + 56*Réaumar, 
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et un froid de — IQ"", sans perdre la propriété de ressusci- 
ter. Fontana a laissé un rotifère pendant deux ans et demi 
hors de l'eau et exposé pendant tout l'été à l'ardeur du se* 
leil. Au bout de deux heures de séjour dans l'eau, l'animai 
recouvrait la vie et le mouvement. 

» Spallanzani rappelait à la vie le tardigrade, trois ou 
quatre fois plus gros que le rotifère, après une mort appa- 
rente de plusieurs mois. 

» L'état de mort doit avoir beaucoup de rapport avec ce- 
lui des animaux engourdis par le froid. J'ai ouvert des gre- 
nouilles et des chauves- souris stupéfiées, et je n'ai vu en elles 
aucune marque de vie ou de sentiment, tandis que d'auurea 
animaux dans le même état, étant approchés du feu, jouis- 
saient en quelques instants de la vie et de toutes ses pro- 
priétés. Le mot de sommeil par lequel on désigne l'état de 
ces animaux est donc très impropre: on pjirlerait beaucoup 
plus exactement si l'on disait qu'ils meurent pendant l'hiver 
et qu'ils ressuscitent au retour de Télé. » (Thomassin.) 



NOTE C. 

L'état de mort a ses degrés. II est très probable que les 
propriétés vitales ne se perdent pas toutes en même temps. 
Des observations assez constantes ont fait connaître qu'elles 
vont en décroissant, de la circonférence vers le centre, où 
est le foyer de la plus grande vie. Les mouvements extérieurs 
sont arrêtés les premiers ; les sens se perdent successivement; 
l'ouïe est celui qui se conserve le plus longtemps. Les his- 
toriens nous ont transmis plusieurs exemples de personnes 
mortes en apparence, qui, jouissant encore de ce sens, en* 
tendaient les gémissements de leurs proches, les arrange- 
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ments Je leurs héritiers , les préparatifs de leur sépol- 
ture, et qui auraient dévoré toutes les horreurs de leur si- 
tuation si le hasard ne les eût fait revivre avant le moment 
fatal de descendre pour jamais dans le séjour des morts. 

Un ofScier de dragons, jeuue et vigoureux, est laissé pour 
mort d'un coup d*épée sur le lieu du combat même. Le chi- 
rdrgîcn- major de son régiment le trouve sans ressource; le 
mouvement du cœur el des artères est arrêté; les signes de 
mort les plus évidents existent. Plusieurs personnes tiennent 
conseil, près du cadavre, sur les moyens de le soustraire aat 
recherches de la justice (1). Les uns sont d'avis de Tenterrer 
aussitôt, les autres de le couper par morceaux pour dis- 
perser ses membres. EnGn, après une partie de la nuit em- 
ployée en préparatifs de sépulture, un des amis du prétendu 
mort le troiivant encore chaud, le secoue, Tagite, l'appelle, 
invite le chirurgien-major à lui donner du secours, et en 
quelques minutes on le tira de cet état. 11 avait entendu tout 
ce qui s'était fait et dit autour de lui, mais il ne pouvait don* 
ner aucun signe de sentiment. 

Peut -on douter, d'après de pareils faits, qu'il ne soit ar- 
rivé plusieurs fois qu'on ait enterré des personnes qui jouis- 
saient du sentiment sans pouvoir l'exprimer, et qui ont eu 
h désespoft de connaître l'impossibilité dans laquelle elles 
étaient d'appeler de la sentence de proscription que les ap- 
paretices de mort avaient fait prononcer contre elles. Qui 
sait, d'ailleurs, si l'opinion commune, que le sentiment cesse 
immédiatement avec le mouvement vkal, n'est point fausse 
dans tous les cas ? 

Au mois de décembre 17^9, dans en temps très froid, un 
cavalier du régiment dn rel, après avoir reçu an coup d'é* 

(l)ll eut question d'un combat singulier, comme il est facile 
d'en juçer. 
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pée dans la poitrine et perdu beaucoup de sang, demeura 
depuis le mardi jusqu'au dimanche en état do mort, étendu 
sur un escalier, an milieu des décombres d'un quartier dé- 
moli. Heureusement que le hasard ne conduisit personne au- 
près de lui dans le courant de ces cinq jours; car l'élat de 
cet homme percé d'un coup d'épée, sans mouvement et sans 
sentiment, n'aurait pas laissé le moindre doute sur la certi- 
tude de sa mort, et il aurait été enterré comme tel. Il avait 
été précipité dans un état de mort par la perte de son sang, 
de ses forces, et par le froid qui était si vif que ce malheu- 
reux cavalier en eut les deux jambes gelées. Le poumon 
droit avait été percé, et le ventricule droit du cœur ouvert; 
les plaies s'étaient cicatrisées pendant les cinq jours que ces 
viscères avaient cessé leurs fonctions. Il vécut encore 
dix jours à l'hôpiial, et s'en serait tiré si l'on eût procédé 
méthodiquement au traitement de la gangrène de ses jambes. 
Voilà certainement un exemple remarquable de mort ap- 
parente. 11 prouve que dans cet état le cœur cesse de battre 
en conservant sa propriété vitale. Cet homme me semble 
offrir le phénomène que Spallanzani désirait rencontrer : 
un animal dans lequel la vie serait suspendue, parce que l'ac- 
tion mutuelle des solides et des fluides serait arrêtée, et qui 
serait privé de ses sens; il formerait, selon lui, l'anneau qui 
lierait l'état de la plus petite vie avec celui de la mort. (Tho- 
massin. Réflexions sur quelques propriétés du principe de 
la vie.) 



NOTE D. 

Lorsqu'à la suite d'un violent coup, une personne perd I 
l'instant tout sentiment et tout mouvement, on n'est que 
trop enclin à supposer quelque rupture, quelque épanche* 
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ment ou quelque aulre affection intérieure décidément mor- 
telle. Cependant l'expérience a démontré que même dans les 
cas de ce genre où il y a des apparences extérieures de grande 
YÎolence, les malades ont fréquemment repris connaissance 
au bout de quelques minutes. On ne doit donc jamais déses* 
pérer de leur rétablissement. Il suffit le plus souvent de trou- 
ver le stimulant assez efficace pour réveiller Faction du 
cœur. 

Un jeune garçon, parfaitement bien portant, tomba dans 
une cour de la hauteur d*un second étage, et fut relevé en 
état de mort apparente. En Texaminant, on no découvrit au- 
cune trace de violence extérieure, ni sur la tète, ni sur au- 
cune aulre des parties de son corps. Un chirurgien lui donna 
sur-le-champ des secours; mais leur inutilité le décida à 
prononcer qu'il était bien mort, et à renvoyer le corps à ses 
parents. Là il fut électrisé, et au quatrième choc on aperçut 
quelques signes de vie ; et en continuant pendant quelque 
temps, on parvint graduellement à rétablir l'enfant, au point 
que deux heures après il fut en état de marcher. 

Une jeune fille de trois ans tomba sur le pavé de la hau- 
teur d'un premier étage. Elle fut relevée en état de mort 
apparente. Un pharmacien qu'on envoya chercher déclara, 
après un examen attentif, qu'elle était morte et sans ressource. 
Un médecin qui demeurait vis-à-vis proposa le galvanisme. 
Les premiers chocs ne produisirent rien, mais au bout 
de quelques minutes le pouls se Gt sentir. Bientôt l'en- 
fant se mit à respirer, difficilement à la vérité. Il y eut bien- 
tôt des vomissements, plus tard il se déclara un engourdis- 
sement général ; mais enfin au bout d'une semaine elle était 
très bien portante et très gaie. (Le docteur James Curry , 
Ob$ef'valt'ons sur les morts apparentes, ouvrage publié à 
Northampton.) 
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NOTE E. 

De tons ceux qoi se sont occapés de la question des inha- 
mations prématurées, je n'en connais aacun qui Tait fait avec 
plus de sens et d'autorité que Thierry. 

« Ce ne serait point trop exiger des familles, dit-il, si on 
leur ordonnait de garder et d'exposer leurs morts pendant 
trente heures. Mais en une infinité d'occasions il leur sera 
très commode de s'en séparer plus tôt. Le temps qu'on lea 
tiendrait au logis serait ainsi borné à celui de douze heures, 
qu'on a demandé pour qu'on s'acquitte des premiers soins 
envers les morts. J'ai imaginé dans ce but des lieux de dé* 
pôt On en sent la nécessité pour nombre de familles pauvres, 
nombreuses, resserrées dans d'étroits logements, et aussi 
pour les hôtels garnis. C'est dans les hôtels garnisque l'homme 
de province qui appartient à l'État, que l'étranger qui se re- 
pose sur les droits sacrés de Thumanité, sont exposés à des 
rigueurs affreuses. Depuis quarante ans, on se plaint de ces 
enterrements précipités. Par exemple, je sais que tel qui était 
dans les rues de dix à onze heures du matin, paraissant mort 
chez lui à midi, sans maladie précédente, a été enterré le 
soir du même jour, parce qu'on se trouvait à la veille de 
deux fêtes. Je sais encore qu'un homme du peuple, cm 
mort dans un accès épileptique, a été porté au cimetière et 
enterré. Cet abus est cruel; il n'est que trop commun, et 
néanmoins on n'apporte aucun remède. » 



NOTE F. 

Là survivance de l'ouïe à tous les autres sens est une er- 
reur qui paraît avoir été généralement répanddè chez les an- 

24 
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ciens peuples, et partagée par quelques savants modernes. 
Ainsi, Davis, par exemple, affirme que Touîe survit aux 
autres sens, « et que cette faculté subsiste encore lorsque 
les fonctions vitales, animales et naturelles, sont suspendues 
et semblent être anéanties. » Il appuie son opinion sur ce 
que les Romains et d'autres peuples de l'antiquité avaient 
établi la cérémonie de la Conelamation, qui consistait à ap- 
peler trois fois, à baute voix, la personne réputée morte, 
après avoir fait des aspersions d'eau froide sur sa figure. « Il 
est évident, continue Davis, que celte pratique était très 
sage, quoi qu'en disent Lucien et Erasme, qui la regardent 
comme ridicule. Elle avait pour but de constater la mort et 
d'éviter d'enterrer vives des personnes asphyxiées ou tom- 
bées en syncope, comme le dit très sagement Calepin iu 
mot Conclamare. De là cette expression métaphysique usi- 
tée chez les anciens: Conclamatum est. « On a crié trois 
fois, et le mort a été sourd aux cris des assistants. » Pour 
dire : « C'en est fait, il n'y a plus d'espoir. » Conelamabant 
mortuos per inter voila; hoc est, mortui nomen claris ihh 
cibus oreplurium iterabant; quoniam solet plerumque rt- 
talis spiritus exclusus piUariy et homines fallere : ideàque 
simul conelamabant^ si forte revivisceret (Celse). 

Une coutume à peu près semblable subsiste encore dans 
quelques cantons de l'Irlande. Les parents, les amis du dé- 
funt entourent le corps et poussent des cris lugubres, en lui 
souhaitant un bon voyage pour l'autre monde. Cette espèce 
de conclamation s'appelle Irishowl, lamentation irlaadaisa 
Un usage presque pareil est suivi dans beaucoup de départe- 
ments en France. 

Il y avait aussi la conclamation par les instruments, comme 
la trompette, le cor. Ou va jusqu'à prétendre que l'inven- 
teur de la trompette fut un certain Tyrrhénus, qui assem- 
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blait les parents et les amis du défunt au son de cet instru- 
ment, afin qu'ils vissent par eux-mêmes que la personne avait 
succombé à une maladie naturelle, et n'avait pas péri d'une 
mort violente. 

a Je suis très persuadé, ajoute le mêmeauteur, qu'en stimu- 
lant vivement l'organe de rouie, on pourrait parvenir à réveil- 
ler l'initabilité générale. Cette pratique que je me propose de 
faire revivre a éié négligée par les modernes. Nous avons re- 
cours à des siernutatoircs violents. A la vérité, cette pra- 
tique est bonne, car les odeurs fortes et piquantes excitent 
rirriiabiliiédu nerf olfactif. Tout autre organe devrait aussi 
être excité par l'application de son stimulus naturel Par 
exemple, des substances acres, aromatiques, devraient être 
mises dans la bouche. Quant h l'organe de l'ouïe, il faudrait 
l'exciter par des sons. 

» Les douces vibrations de l'air flattent agréablement l'or- 
gane de l'ouïe; c'est dans la douceur des sons que l'oreille 
trouve ses délices, comme la langue dans l'impression légère 
que font sur elle certaines substances. 

» Si l'on se sert d'une trompette ou d'un cor de chasse pour 
stimuler l'oreille, on doit tenir ouverte la bouche du patient, 
afin que le son entre aussi par la trompe d'Eustache.» 

Sans partager toutes les idées de Davis, nous conviendrons 
sans peine que l'appel fait au sens de l'ouïe, dans les cas de 
mort incertaine, est toujours une précaution que la prudence 
ne peut désapprouver. Nous ajouterons même que l'impor- 
tance attachée par l'antiquité à la conclamation nous avait 
d'abord fort bien disposé en faveur de ce moyeu de s'assurer 
de la réalité de la morL II a fallu que des expériences renou- 
velées nous aient appris que le sens de l'ouïe, stimulé de 
toutes façons, devait en définitive être placé d'après ses ré- 
sultats en suite du toucher et peut-être même de il'odorat. 



NOTE G. 

Il y 1 une ilbtîncttoii, siaoïi essentielle, au moins fbrtiin- 
portaiile, à faire entre la petr de la mort et la jifiur dea 
moru. La première est dans la nature, la seconde nous pa- 
rait Ëtie surtout dans l'éducatiou. I 

Ce qui le prouve, c'est que la première est unÏTcrsclIe et 
de tout iciDps, tandis que la seconde est dans certains paya 
seulement et de ceriaint-s époques. 

Je sais bien que les sluïciens ont eu la prâtention de gué- 
rir le genre Imniala de la peur de la mort ; et les sensualiales 
de tous les temps, celle de la faire entrer comme eKCÎUDt 
dans tous leurs plaisirs ; mais qu'on ne s'y trompe pas, la 
prétention des uns n'était que de l'urgucit, et celle des autres 
que de la forfaiiteric. 

La mort était partout représentée avec àes ailes noires. 
La GrËce n'éleva i la mort ni temple ni autel ; et quoique 
reconnue pour déesse, celte redoutable ditiniié n'eut ja- 
mais ni prêtres ni sacrifices dans celle contrée supersti- 
tieuse Partout elle était redoutée comme un exterminateur 
terrible qui ne respecte ni le seie, ni l'âge, ni la fortune, ni 
la vertu . 

La peur des morts, au contraire, après en avoir dté la 
pensée de destruction corporelle qui su présente de prime 
abord, est évidemment le fruit des préjugés religieux et de 
l'éducation. 

Ces préjugés datent de bien loin, il faut le dire. Suivant 
l'opinion des anciens, un corps mort souillait tout ce qui eo 
approchait, non seulement les hommes qui le touchaient ou 
le regardaient, mais les dieux niâmes. La vue d'un mort 
n'était permise ï aucun d'eux. Pour éviter cet aspect, les 
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dieux étaient obligés de s'éloigner même avant que le mou- 
rant eût rendu le dernier soupir. 

Mais il me semble que le christianisme aurait dû depuis 
longtemps anéantir cette espèce de legs de l'antiquité 
païenne à la société chrétienne. En effet, aux yeux de la foi 
chrétienne le corps de l'homme est le temple de Fesprit 
saint f et l'architecte de ce temple, que dis-je, le construc- 
teur est Dieu lui-même. Et nous voyons, en effet* qu'aux 
époques de foi religieuse la peur des morts était générale- 
ment inconnue. Elle disparaîtrait encore de nos jours sous 
rinfluence salutaire d'une philosophie qui voudrait s'éclairer 
des lumières du christianisme. 



NOTE H. 

Le Droit {2k octobre 1853) renfermait un épisode tragi- 
comique, que nous avions de prime abord supposé fidtà 
plaisir. Nos renseignements à cet égard, tout en réduisant 
le récit à de bien moindres proportions, lui ont laissé pour- 
tant un fond de vérité qui nous autorise à le placer ici. 

A l'hôpital de Liège est un endroit appelé Salle des Dé- 
cédésy où l'on dépose chaque jour les morts, que le corbil- 
lard vient chercher le lendemain matin pour les porter à leor 
dernière demeure. Il y a six semaines environ, deux internes 
de l'hôpital, désirant faire quelques expériences anato- 
miques, descendirent le soir dans cette salle pour choisir un 
cadavre parmi les corps que la mort avait frappés dans la ma* 
tinée. L'un d'eux était muni d'une lanterne. 

Quelque habitué qu'on soit à l'image de la mort, ce n'est 
jamais sans une certaine émotion qu'on pénètre dans un lieu 
qui renferme des cadavres, la nuit surtout. Les deux in- 
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ternes étaient sons Tempiro de celte émotion en pénétrant 
dans la salle des décédés. 

C'est une immense pièce gothique, à^ laquelle on arrive 
par une dizaine de degrés. Une grille donnant sur la rivière 
de ronrthe la termine d'un côté et donne passage à une hu- 
midité qui, après s'être imprégnée aux murailles, coule en 
misseanx luisants le long des pierres de taiHe. Les oiseaux 
de nuit, nichés dans les arceaux des corniches, semblent 
être les gardiens de ce lieu sépulcral, dont ils troublent 
parfois le silence mortuaire par leur vol pesant ou lebrs cris 
aigus. 

Lorsque les deux internes y entrèrent, la lumière vacil- 
lante de leur lanterne mit en fuite les habitants vivants de 
cette demeure de la mort. Leur émotion s'accrut au bruit 
que Grent ces hôtes sinistres en quittant leur retraite ; ils se 
rassurèrent cependant et se mirent à examiner les cadavres 
pour faire leur choix. 

Pendant qu'ils étaient occupés à cet examen» il leur sem- 
bla entendre quelqu'un respirer derrière eux ; tous deux se 
retournèrent vivement, sans voir personne, et, persuadés 
que leur imagination les avait trompés, ils se remirent à re- 
muer de nouveau les cadavres. Une respiration étouffée, 
mais plus forte que la première fois, se fit de nouveau en- 
tendre; alors la peur saisit tout à fait celui des internes qui 
tenait la lanterne; il se mit à crier en se sauvant du côté de 
la porte, qu'il voulut ouvrir, sans songer dans son trouble h 
tirer d'abord le boulon de la serrure. Ce roaUieureux» voyant 
ses efforts impuissants pour ouvrir cette porte, perdit com- 
plètement Fusage de la raison, et se laissa glisser à terre, ha- 
letant et plus mort que vif. Pendant ce temps, son camarade, 
plus résolu que lui, cheixhait ^ découvrir la cause du bruit 
qu'il venait d'entendre; pensant qu'il ne pouvait provenir 
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que d*an des cadaYres étendas sur le paTé de la salle, il se 
mit à les inspecter tous, et en effet il trouva un corps qui 
avait encore conservé une sorte de chaleur vitale; il se pen- 
cha vers lui, et appliquant son oreille sur la poitrine de ce 
malheureux, il entendit très distinctement une respiration 
oppressée. Immédiatement il prit ce cadavre dans ses bras 
pour le transporter dans une des salles de l'hôpital ; dans sa 
précipitation, il renversa la lanterne dont la lumière s'éteignit. 

Sans s'inquiéter de cet accident, l'interne se dirigea avec 
son fardeau vers la porte ; mais là ses pieds s'embarrassèrent 
dans les jambes de Tautrc interne, que la peur tenait cloué 
à terre, et auquel il ne songeait plus. Effrayé à son tour, il 
t'imagina avoir affaire à un autre cadavre, il laissa tomber le 
corps dont il était chargé et s'efforça d'ouvrir la porte pour 
s'enfuir ; l'interne assis à terre, sentant le cadavre tomber 
sur lui, réunit ce qui lui restait de force et le rejeta en 
avant. Il alla tomber entre les jambes de l'autre interne, qui, 
dominé par une crainte nerveuse poussée à l'extrême, se 
laissa choir à terre où il perdit connaissance. 

Par bonheur, le bruit produit par cette scène avait été 
entendu des inûrmiers, qui accoururent avec de la lumière; 
les deux internes, rassurés par leur présence, reprirent leurs 
sens et racontèrent ce qui venait de se passer. 

Le cadavre, qui était celui d'un homme qu'on avait cm 
mort, tandis qu'il était seulement plongé dans une crise lé- 
thargique*, fut transporté dans un lit où on s'empressa de 
lui donner les soins que nécessitait son état. Il est aujour- 
d'hui en pleine convalescence et sortita de l'hôpital dans 
quelques jours. 

Quant aux deux internes, remis de leur frayeur, ils se 
sont promis de ne plus retourner la nuit dans la salle des 
décédés. 



•/ 1 



TABLE DES MATIÈRES. 



PtàfàCM ' ▼ 

IiiTtiootJCTioii. — Des fanéraillet cbex les différeott pea- 
plet conûdéréet «a point de lut de la mori incertaine. i 

oiTiaioiv. 

PREMIÈRE PARTIE. — DE LA MORT CERTAINE ET 

DES SIGNES QUI LUI APPARTIENNENT 49 

Section premier», — Signet de la mort qui se rappor- 
tent k la Tie organique 

Chapitre premier. — Signes appartenant k Tétat 

extérieur dn corps. 5l 

J L Immobilité absolue du corps 5t 

{ II. La face bippocratique 5i 

J III. Le refroidissement général, 5S 

$ IV. Rigidité cada?ériqne 54 

S y. L'opacité des doigts. , , 65 

S VI. La liTidité dans les parties en déclivité ; 

bleuissement des doigts 66 

% VIL Odeur sui generis • . • 67 

dtapitre IL — Signes relatifs an système digestif. • 

S L Dessiccation de la cavité buccale 69 

S IL Relâchement des sphincters 71 

S m. L'expérience de M. Van-Hengel 71 

S IV. Le libre passage de Tair soufflé dans la 

boacbe , 71 



TABLE DBS 1UTÏEBB8. 

S V. Le' Ficitanli suc h aiu(|uenic inlealinale 7} 

diapllre ni. — liigiics qui ont ï»|)por( nu «jaUma 
circulatoire. AbieDcc Jes biulii du ccaor It l'ius- 

enluiloii ;S 

Cinpitrc IV> — Sigucs (gui «1 rapportent »a EfttËine 

reipirfinîrc •>• • • 8i 

% I. L'eipfrieim Aix miroir $> 

S II. I.'cipAricacc du terre [ilvin sar )■ rt^ou de 

Vcilomic Si 

S m. l.'M|>«rleuce il» ci>r|)« lOger» tenus libre- 

iii«nl Jcrant 1* bouebc et le bm 88 

S IV. L'MjiMriice Af t» boagic ntlunitc 8j 

SKtion dvncitSnf. — Slgut» tlu h Inori r;ul tt rslUchCDt 

à II w sDiuiiin aa 

t'Cb'piUc premier. — Signet qui tu ruttacbvnt k la 

KKiiblUli) ginirriv... B8 

S I. La brûlitrv à dirCdrriits (]c|;r(s 89 

$ II. Loi picjfircs, les iuci^iona, les véiicaloircs, 

les bvûlurus à luu9 Ici di-gLi-* i)4 

S III. Lu gulïanijQn; ou cicitnliuri électrique, . . 97 

CLi>[>iti'c IL — Signes qui se rapportent »ui orgaues 

Je U locumolioii 

S I. Lalouiijfiiict l'iillongcuicutilii coivï ii>i 

$ IL La disjiuilLioii tJii corps ù rester sur le dos 

et Mir 1« ïontre loa 

$ lil. I.'ab;i;s^cmi.>iitviolcDt du la milelioirc io3 

S IV. La fleji.-i, du ponce io5 

Chapitre III. — Signes qui »c rappoiienl aux Bcus. 

S I. L-afftiisstmcuI des jeui, !.. toile gli.ireuse.. . 106 
S IL La ddformaliuii du la pupillt! sous riuQuciiec 

df la double pre-sioQ 11," 

S m. L'iiiitiiobililé de la pupille el la dilatation. iiS 

S IV. L'ciptrience de M. Legrand iiS 

% V. Lea eicitaals de l'ouïe 117 

S VI. Lei excitaatu de l'odorat 110 



TÀBLfi DES MATIÈRES. 379 

S VI(. Insuffisance des signet réunis. ••••• isi 

% VIII. La nature se charge seule de révéler la 

présence de la mort ia4 

Chapitre IV. — De la décomposition cadavérique.. 139 

DEUXIÈME PARTIE. — DE LA MORT APPARENTE 
ET DES MOYENS DE PRÉVENIR l'iNHUMATION 

EN CET ÉTAT i4o 

Section première, — De la mort apparente et de ses 

caractères l43 

Chapitre premier. — Des accidents pathologiques 

qui peuvent déterminer la mort apparente. • • • . i44 

S 1. Le narcotisme i44 

S II. La syncope l47 

5 IlL L'apoplexie - i48 

S IV. La commotion cérébrale i5i 

S V. L'asphjiie i5a 

S VI. L'hystérie i55 

Chapitre II. Quelle peut être la durée moyenne de 

Tétat de mort apparente 169 

Chapitre III. — L'état de mort apparente peut-il 

6tre toujours distingué de la mort générale. .... |6| 
Section deuxième. — Notre législation des décès est* 
elle apte k prévenir partout et constamment Tinho* 

mation en état de mort apparente |65 

Chapitre premier. — Exposé historique des travaux 

pour prévenir les inhumations avant décès 

$ I. Kn France 167 

S II. En Allemagne. Wcimar 169 

S III. Francfort-sur-le-Mein 170 

S IV. Autres Etats allemands 196 

J V. Mayence *..... 197 

$ VI. Autriche aoi 

S VIL Considérations générales sur rAllemagne. ao3 

S VIIL Considérations générales sur la France. . 909 



380 TABLE DES HATIÈRFIS. 

NtccHilt de renier ta légUUlion ilei décëi.. . , i ib 
Ob*«iTBlion> qui pionTcnt l'iasaOïtauce da dé- 

lai de TÏDgt-qQitrc bcaret lit 

Ce délai offenie à la foii HiuiaiDilc vl U jotUoe, a»i 

Déclara^ODS inticipicB tVf 

J IX. ConùdéraliouE gëntrale* tur Ptm iSi 

g X. Projet de réforme légisUliic... iK 

S XI. Rjinmé da projcl de réiisioa d« la Kgid*- 

UoQ du décbf , ., 163 

S XII. Mciorei rdatÏTM aux aulop>ies. I^S 

g XIII. itcToe géDi'raU «7$ 

TROIStËHE PAnTIE «7Q 

Chapitre premier. — De la mort iut^rmédiaire... . 178 
Chipitre II. — Du d£laiaemeat dei malideien «lat 

demorlioLeriufdiaire. igS 

Chapitre tll. — Dc« mojeni de préTeuîr le délaisse* 

meiil dci malades on ëlat de mort inlermédiairo. 3oS 
Uttlîié de remploi de riostrumcnt daot la mi- 

ihode américaine 3i6 

Conclusioua géuérale 33i 

QUATRIÈME PARTIE. — MÉDICATION DE LA HORT 

DOUTEUSE 334 

Chapitre premier. — Uédication pendant l'état în- 

lermédiairc S36 

Chapitre II.Un cercueil fermé et de ses jocouTé- 

NotM ■. 56i 



I 



I 



Fin DE LA TABLE. 



de la Non. 



PI. 4. 










ijtLJf*, 



I 








de la Mort, n.s. 


^" 


} 


P^* 


l 




^ 


! 


/L 


K' 


. ,,gM 


r 1 






J'A'/wy rr/^^^ /y/S^^^ ^^ff///ftr^/r^ '■—-^^*4fJ^ ^H 



(le la MorV . 




I 



LANE MEDICAL LIBRARY 



I1C63 Jceat, A. 14C98 

J8.3 Te la raort et de eea 

1854 caractères. 



.• ; »• ■ 



